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À eux…


« La musique est une loi morale, elle donne une âme à l’univers, des ailes à la pensée, un essor à l’imagination, un charme à la tristesse, de la gaîté et de la vie à toutes choses. Elle est l’essence de l’ordre qu’elle rétablit et élève vers tout ce qui est bon juste et beau, dont elle est, bien qu’invisible, la forme éblouissante, passionnante, éternelle. »

PLATON


Préface

Le livre qu’on s’apprête à lire constitue la version remaniée de la thèse de doctorat soutenue par Anne Billy à l’université de Poitiers pour l’obtention du titre de docteur en histoire de l’art du Moyen Âge et réalisée sous ma direction. Dans cet ouvrage, l’auteur propose une approche originale et neuve de l’étude d’un manuscrit liturgique enluminé du Moyen Âge. Il s’agit du manuscrit 12044 du fonds latin de la Bibliothèque nationale de France à Paris. Ce manuscrit est un livre liturgique de chant – un antiphonaire – réalisé au XIIe siècle au scriptorium de l’abbaye de Saint-Maur-des-Fossés, haut lieu de la culture ecclésiastique de cette période du Moyen Âge en Occident.

Bien plus qu’une monographie sur un manuscrit illustré médiéval, Anne Billy, traite de la place du chant dans la liturgie chrétienne du Moyen Âge considérée ici à partir de l’implication de l’homme dans l’acte de chant. Le titre choisi par l’auteur est à cet égard révélateur de l’approche spirituelle et historique en même temps du manuscrit de Saint-Maur-des-Fossés afin de saisir son rôle dans la mise en action de la dimension sonore et vocale de l’Homme dans sa prière adressée à Dieu dans le cours de la liturgie de la messe. L’étude menée par Anne Billy sur l’antiphonaire de Saint-Maur-des-Fossés est d’une rigueur épistémologique exemplaire. L’auteur ne respecte pas seulement les grandes lignes de l’exigence méthodologique nécessaire pour ce genre de travail. Anne Billy fait également preuve d’une grande intelligence dans l’approche épistémologique du document et propose des innovations dans la manière d’étudier un manuscrit liturgique illustré du Moyen Âge.

Anne Billy ne considère nullement le décor peint du manuscrit latin 12044 comme une illustration qui accompagnerait le texte liturgique. Pour l’auteur, les peintures font partie intégrante de l’objet qui, au-delà de son caractère pratique, nécessaire à l’exécution dans le cours du rituel eucharistique, doit être perçu comme une forme d’incarnation du message chrétien destiné à être activé dans le cours du rite de la messe. Cette activation prend forme dans le corps du chanteur et de ceux qui l’accompagnent dans l’acte de chant à la messe. D’une certaine manière, on pourrait dire que dans ce manuscrit et son activation sensorielle, tout est question de corps avant que ne se réalise la Présence réelle du Corps du Christ à l’issue de la consécration de l’Eucharistie qui représente le corps par excellence ; celui de l’Église, au double sens de la communauté célébrante et de l’Ecclesia sur terre et dans les cieux.

Pour permettre l’action liturgique et l’activation sensorielle de l’Homme dans le cours de la liturgie, la dimension sonore se révèle essentielle. Elle constitue la forme concrète de l’harmonie divine présente et réalisée à la fois dans le cours du rituel à travers la perfection de l’exécution du chant par les clercs. Dans ce sens, il s’agit bien de contribuer au processus d’ascension spirituelle de l’Homme lui permettant la rencontre avec Dieu, principalement à travers la figure du Christ dont le corps est présent selon des modalités différentes dans le déroulement de la liturgie de la messe.

Le livre d’Anne Billy constitue un jalon important dans l’étude des manuscrits liturgiques enluminés du Moyen Âge occidental. Il offre également à tous les lecteurs intéressés par l’histoire de la spiritualité chrétienne une réflexion d’une grande profondeur sur l’implication de l’Homme dans sa rencontre avec Dieu, dans son corps et dans son esprit, à partir de la part vivante de la liturgie et des objets nécessaires à sa réalisation, en premier lieu le livre, considéré comme une autre forme d’incarnation du Christ.



Éric PALAZZO

Professeur d’histoire de l’art du Moyen Âge à l’université de Poitiers


Avant-propos

Il existe des rencontres qui bouleversent une vie… et l’arpenteur de l’antiphonaire Paris, BNF, Latin 12044 fait partie de celles-là. Lors de sa découverte, je me suis demandé quelles raisons avaient pu conduire le concepteur du programme iconographique de ce manuscrit à choisir de placer un arpenteur dans un livre contenant les chants de l’office ? Et qui plus est, en ouverture de programme, face à un chant dont le texte est composé de plusieurs versets de la Genèse : « In Principio fecit deus caelum et terram et creavit in ea hominem ad imaginem et similitudinem suam » : Au commencement Dieu créa le ciel et la terre (Gn 1, 1) / Et Dieu créa l’homme à son image (Gn 1, 27) ?

Cette étude vise donc à percer le mystère de la présence d’un tel « homme » au sein de ce livre liturgique de chant, ainsi que celle des treize autres personnages qui l’accompagnent.


INTRODUCTION

Manuscrit conservé à Paris à la Bibliothèque Nationale de France sous la cote « Latin 12044 », l’« objet » de la présente publication est un antiphonaire confectionné dans le monastère de Saint-Maur-des-Fossés au début du XIIe siècle (dans sa majeure partie). Appartenant à la catégorie des « livres liturgiques de chant1 », sa dénomination provient du terme « antienne » correspondant aux principales pièces de chant qu’il contient, mais dans la pratique, ce type d’ouvrage renferme également le texte des répons, des invitatoires ou celui des hymnes. Au-delà des différentes complications nées des imprécisions de la nomenclature, ou des variantes de son contenu textuel, l’antiphonaire désigne donc le manuscrit répertoriant l’ensemble de la partie chantée de l’office divin. À ce titre, il est l’un des principaux livres liturgiques indispensables à tout ministre du culte, et il siège aux côtés du sacramentaire (livre contenant les prières du rite liturgique) et du lectionnaire (livre en contenant les lectures).

À la fin du IVe siècle, saint Ambroise, évêque de Milan, introduit dans l’église cette pratique byzantine connue sous le terme grec « antiphônia » ou « antienne » née à Antioche quelques années auparavant, qui consiste à faire chanter alternativement par deux chœurs une composition poétique plus ou moins longue. Chantée uniquement au début et à la fin du psaume (soit antienne-psaume-antienne), cette pièce entonnée par des professionnels du chant, agit comme une sorte de refrain au chant d’un psaume. Provenant de sources variées, le texte des antiennes peut (pour les plus anciennes d’entre elles) être issu de la reprise d’un ou de deux versets du psaume, d’éléments narratifs ou hagiographiques empruntés à d’autres parties de l’Écriture comme l’Ancien Testament, ou bien constituer des compositions isolées ou originales souvent inspirées de fragments de textes antiphonés2. Mélisme dont la mélodie est moins développée que celle de l’antienne, le répons suit la récitation d’une lecture permettant ainsi de la méditer, et malgré le fait que sa pratique diffère de celle de l’antienne, le répons possède un lien très fort avec le psaume puisque son texte en est la plupart du temps dérivé3. Si l’invitatoire dont le texte s’inspire de celui des psaumes, ouvre la première heure de l’office divin quotidien, l’hymne est une composition poétique chantée qui, comme le psaume dont elle est cependant distincte, est édifiée à la gloire de Dieu. Aussi diverses soient les pièces chantées contenues dans l’antiphonaire et malgré le fait que l’ensemble de ces chants (psaumes compris) soit contenu dans deux ouvrages singuliers – les psaumes étant répertoriés dans le psautier et les antiennes, répons, invitatoires ou hymnes contenus dans l’antiphonaire – leur corrélation reste indéniable et indispensable. En effet, la correspondance entre le psaume et ces « dérivés » – et par conséquent leur enchaînement au cours des différents offices – demeure obligatoire, notamment dans le choix du ton psalmodique dans lequel ces pièces seront entonnées, car l’atmosphère dégagée par la fête du jour doit être respectée, et elle doit rester uniforme.

Si l’immensité du répertoire impose que seul l’incipit de chaque pièce soit noté dans l’antiphonaire, le chantre doit connaître par cœur la totalité des chants dans leur intégralité : texte et musique compris. Or, trois événements musicaux vont marquer de leur empreinte l’antiphonaire, et concourir à son évolution formelle. Dans la seconde moitié du IXe siècle, grâce à l’apparition des neumes qui accompagnent ou « surplombent » le texte des pièces chantées, la notation musicale libère (en quelque sorte) la mémoire du chantre qui dispose désormais d’un aide-mémoire visuel pour la mélodie des chants qu’il doit entonner. Cette première révolution est suivie en 1030 par l’invention de la portée musicale, dont les quatre lignes horizontales ornées de clés permettent d’inscrire, sur une échelle relative, la ligne mélodique. Le progrès que représente ce développement de la ligne mélodique parallèlement au-dessus du texte de manière précise, facilite la lecture de la mélodie ainsi que l’apprentissage du répertoire des chants par le chantre, car ce dernier n’est plus contraint à une maîtrise aussi parfaite des chants contenus dans l’antiphonaire. Et par voie de conséquence, ce système de « lecture à vue » de la mélodie, invite l’antiphonaire à quitter la sacristie ou le cloître, pour prendre place au milieu du chœur liturgique. Ouvert sur les ailes de l’aigle formant lutrin, l’antiphonaire devenu « livre de pupitre », sert d’aide-mémoire aux chantres qui, réunis autour dudit ouvrage, peuvent toujours s’y reporter en cas de perte subite de mémoire4. L’acquisition de ce nouvel emplacement au sein de la liturgie engendre une augmentation considérable de la taille des antiphonaires au XIIIe siècle. Puis, suite à l’invention du système d’impression de la notation musicale au XVIe siècle (évitant ainsi la copie de la notation carrée sur portées imprimées et conduisant à la révision du contenu de l’antiphonaire, mais malheureusement aussi au démantèlement des manuscrits dits « anciens »), le chant grégorien connaît à la fin du XIXe siècle, grâce à Mgr Parisis évêque de Langres, puis au pape Pie X, une longue et fastidieuse restauration, entraînant dans son sillage la renaissance de l’antiphonaire5. Dans le cadre de cette redécouverte du chant grégorien, les textes et la musique contenus dans les antiphonaires (de l’office) font l’objet d’études approfondies, et ces recherches aboutissent à la publication du Corpus Antiphonalium Officii (CAO) (Voir note de bas de page n° 1, p. 15), ainsi qu’à la collection « Paléographie Musicale » publiant certains ouvrages dans leur intégralité ; parmi lesquels, des antiphonaires. Ces études dévoilent les multiples variantes de l’antiphonaire, et s’il n’en existe pas de « meilleur », ou que certains (tel celui dit « de Compiègne » : Paris, BNF, Latin 17436 datant de la fin du IXe siècle) ont été confectionnés afin de servir de modèle dans le but « de rendre officielle une version de ce livre », l’établissement d’un plan-type de l’antiphonaire reste possible6 (en gardant toutefois les réserves nécessaires).

Cependant, dans cette période faste pour la redécouverte du chant grégorien, les images présentes en nombre dans les antiphonaires aux côtés des pièces de chants notées, demeurent quasiment inexplorées, et malgré l’effervescence que suscite l’étude textuelle et musicale de ce type de livres liturgiques de chant, aucune analyse d’envergure s’intéressant spécialement à l’iconographie des antiphonaires dans son ensemble n’a été entreprise conjointement aux dites recherches ; car en réalité, si l’antiphonaire se définit en premier lieu comme une alliance subtile de texte et de musique, dès qu’il renferme une image historiée, il devient un « antiphonaire illustré », et la dimension iconographique dont il est alors pourvu, lui confère une saveur particulière. Étudié jusqu’à présent exclusivement pour son contenu textuel et musical, l’antiphonaire Latin 12044 détient aussi une série de quatorze initiales historiées : un arpenteur (fol. 65v), la personnification de la Justice (fol. 95), le repentir de Judas (fol. 95), un « psalmiste » (fol. 97), un « homme nu » (fol. 98), l’ange de la résurrection (fol. 99v), Zacharie (fol. 143v), saint Pierre (fol. 151), saint Paul (fol. 154v), saint Benoît (fol. 157v), un homme nu aux prises avec un monstre (fol. 189), une femme nue également aux prises avec un monstre (fol. 193), saint Martin (fol. 203v) et un homme tenant une « cruche » ou l’homme à l’aiguière baptismale (fol. 207).
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L’arpenteur (F. 65v)
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La personnification de la Justice (F. 95)
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Le repentir de Judas (F. 95) 
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Le « psalmiste » (F. 97v)
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L’homme nu (F. 98)
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L’ange de la résurrection (F. 99v)
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Zacharie (F. 143v)
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Saint Pierre (F. 151)

[image: ]

Saint Paul (154v)
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Saint Benoît (F. 157v)
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L’homme nu aux prises avec un monstre (F. 189)
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La femme nue aux prises avec un monstre (F. 193)
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Saint Martin (F. 203v)
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L’homme à l’aiguière baptismale (F. 207)

Pris indépendamment les uns des autres, ces quatorze personnages possèdent une identité propre (sachant qu’ils enrichissent parfois d’autres antiphonaires ou d’autres types de manuscrits), mais une fois rassemblés et se succédant selon une ordonnance précise établie par leur concepteur, ils constituent un programme iconographique inédit, porteur d’un message spécifique dédié à un destinataire précis7. Or, si le choix d’un tel programme iconographique, pour porter le message qu’il souhaite diffuser, résulte, pour le concepteur dudit programme, d’une réflexion plurifactorielle nourrie par le contexte liturgique dans lequel ce chant est entonné, par l’histoire même du monastère de Saint-Maur-des-Fossés, ou par le propre caractère dudit concepteur, chacune de ces images – sorte de « pierre » constitutive de cet « édifice-programme » – est accompagnée, ou plutôt, éclaire un texte à la signification spécifique. De ce fait, l’image et le texte étant intimement liés l’un à l’autre, « entendre l’Image » ne peut se faire qu’à la lumière de la « Lettre ».

Confectionné entre 1101 et 1125 dans sa grande majorité8 (soit la partie contenant l’ensemble des initiales historiées constituant son programme iconographique), l’antiphonaire Latin 12044 naît dans une époque de forte émulation intellectuelle, spirituelle, liturgique et musicale, qui agite l’ensemble de la société médiévale à tous les niveaux, et dans lequel s’inscrit le monastère de Saint-Maur-des-Fossés. Héritière des mutations initiées un siècle plus tôt lors de la réforme grégorienne qui réaffirme la supériorité du spirituel sur le temporel, « la Renaissance du XIIe siècle9 » est traversée par la doctrine dite « augustinienne » qui depuis des centaines d’années alimente, avec son ensemble de thèses philosophiques et théologiques, le visage spirituel de la société. Ainsi, si dans son traité De la vie Bienheureuse saint Augustin explique que le but de la vie de l’homme (« homme » étant toujours à comprendre comme synonyme d’humanité) doit être celui de rencontrer Dieu puisque seule la connaissance de Dieu mène à la béatitude, dans Les Soliloques, il donne la méthode pour y parvenir en précisant que seule la pratique des vertus que sont la foi, la charité et l’espérance, permet d’atteindre les vérités intelligibles. Autrement dit, dans le sillage de saint Augustin, l’homme réaffirme que la véritable voie est celle du Christ, et que le baptême – symbole de l’engagement dans la foi chrétienne – est indispensable au commencement de la vie et de la rédemption. Toutefois, avant de pouvoir prétendre connaître Dieu, l’homme doit d’abord se connaître lui-même : « Noverim me, noverim te10 » (Ô Dieu, toujours le même, fais que je me connaisse, fais que je te connaisse), mais la raison humaine étant trop faible, l’homme a besoin de l’aide de Dieu pour connaître la vérité lui permettant ainsi d’accéder aux « réalités célestes ». Si tout part de Dieu pour finalement revenir à Lui, « l’âme ne [parvient] à Dieu qu’au terme d’un long cheminement à travers les méandres de la psychologie humaine et les degrés de l’intellect. » (« socratisme chrétien »), et pour l’aider dans sa quête, l’homme peut se référer à la Bible11. À la fois récit et source à laquelle les prélats de l’Église puisent la substantifique moelle nécessaire à leur réflexion, la Bible renferme de véritables modèles de comportement, et c’est en s’imprégnant du message délivré par les psaumes, les Évangiles synoptiques, les Épîtres de saint Paul ou l’Apocalypse de Jean, que l’homme peut prétendre rencontrer Dieu.

Partageant avec saint Augustin ce « désir de Dieu » – comme l’explique le pape Benoît XVI dans son Angelus du 10 juillet 2005 : « Saint Benoît indiqua à ses disciples comme objectif fondamental et même unique de l’existence, la recherche de Dieu » – le père du monachisme occidentale exhorte ses disciples et tous les bénédictins par la suite, à se mettre en quête de Dieu grâce à la pratique d’une vie exemplaire12. Pour les y aider, et fort de sa propre expérience, saint Benoît rédige une règle qui deviendra « la Règle », et dans laquelle il organise la vie des moines afin que celle-ci soit entièrement tournée vers Dieu et dédiée à la quête de ce dernier : suivre les règles établies, vivre selon des principes d’humilité, de charité, la manière de dire les psaumes… Pour les moines qui suivent la Règle de saint Benoît, le travail manuel et la lectio divina sont importants, mais au-delà de tout, ils doivent s’astreindre au service de Dieu dont l’application culmine dans l’office divin ; car selon saint Benoît : « On ne préférera donc rien à l’œuvre de Dieu13. » Adoptant largement cette recommandation à travers la liturgie des Heures, les clunisiens accordent une attention considérable au livre des Psaumes, et de manière à prendre le temps de déclamer chacun des cent cinquante poèmes le composant, saint Benoît préconise de réciter l’ensemble du psautier sur une semaine entière. Pour faciliter (entre autres) l’intériorisation du texte de ces poèmes, le chant, en qualité de support de la Parole divine, obtient alors une place particulière dans la pratique spirituelle, et cet usage vocal ne cessera par la suite de se développer jusqu’à devenir ce que l’on nomme aujourd’hui le « chant grégorien ». La Règle de saint Benoît et l’Opus Dei demeurent les piliers de la doctrine suivie par les bénédictins, et particulièrement par les clunisiens, dont l’influence sera considérable au monastère des Fossés à partir de la fin du Xe siècle, comme le démontre l’inventaire de la bibliothèque du monastère de Saint-Maur-des-Fossés.

Fondé vers 639-640 par Blidégisible, archidiacre de Paris, le monastère des Fossés placé sous le double vocable de la Vierge Marie et des apôtres saint Pierre et saint Paul (et dont le premier abbé sera saint Baboleine) reçoit son appellation « Saint-Maur-des-Fossés » après avoir recueilli dans ses murs les précieuses reliques de Saint-Maur le 13 novembre 868 (date officielle de la translation desdites reliques) suite à l’invasion des Normands au monastère de Glanfeuil. Si l’époque carolingienne est très enrichissante pour le monastère des Fossés (comme le prouvent les manuscrits réalisés à cette époque et conservés dans la bibliothèque du monastère), s’ensuit une période de décadence, et après les dénonciations de négligence et d’abandon de la vie religieuse14, Bouchard le Vénérable – comte de Corbeil nommé par Hugues Capet et bienfaiteur de l’abbaye – confie à l’abbé Mayeul de Cluny et au chancelier Eudes de Saint-Maur vers 988-989, le soin de « réorganiser » le monastère15. Grâce aux efforts conjugués de ces deux hommes, le monastère se redresse, et si Mayeul de Cluny est célèbre pour son esprit réformateur et l’application avec laquelle il œuvre pour replacer dans le droit chemin les monastères bénédictins jugés « un peu trop » éloignés des préceptes de la vie monastique, Eudes de Saint-Maur – élevé au sein du monastère de Saint-Maur de Glanfeuil dans lequel les reliques de saint Maur étaient initialement conservées – agit avec une intention analogue au travers de la rédaction de textes visant à engager la renovatio liturgique au monastère des Fossés16. Malgré le fait que le monastère de Saint-Maur-des-Fossés ne soit pas soumis stricto sensu à celui de Cluny, la réforme clunisienne s’y fait néanmoins ressentir, et tandis que la vie monastique se réorganise, le patrimoine de l’abbaye est considérablement enrichi par une série de dons provenant de la famille royale et de la noblesse, ainsi que par la construction d’une nouvelle église dédicacée en 1030.

Témoin de cette fructueuse période, le scriptorium du monastère est animé par une intense activité de copie et d’enluminure, qui se poursuit jusqu’au dernier quart du XIIIe siècle, avec Pierre de Chevry. L’activité est donc vigoureuse au moment de la rédaction de l’antiphonaire Latin 12044, et durant la période d’apogée de son activité, soit entre 1134-1152 sous l’abbatiat d’Ascelin, le scriptorium du monastère de Saint-Maur-des-Fossés rivalise avec ceux des autres grandes abbayes parisiennes de Saint-Germain-des-Prés et de Saint-Denis. L’association de l’inventaire de Bernard de Montfaucon de 1749 (certes incomplet et parfois inexact) avec celui conservé dans un recueil factice de la bibliothèque de l’Université de Leyde rédigé entre 1100 et 1140 (Voss. Lat. F. 70-II, F. 83r-v), permet aujourd’hui de connaître le contenu de la bibliothèque de Saint-Maur-des-Fossés depuis des siècles17. En effet, après la guerre de Cent Ans accompagnée de son lot de pillages et d’exactions, l’abbaye sécularisée en 1536 est placée sous l’autorité de l’évêché de Paris qui la transforme en collégiale. Faute d’entretien, elle est supprimée en 1749, mais les moines de Saint-Maur-des-Fossés prennent soin de céder (contre une somme d’argent) leur bibliothèque aux moines de Saint-Germain-des-Prés le 17 février 1716. À cette occasion, Bernard de Montfaucon dresse un inventaire des « manuscrits de Saint-Maur » « fraîchement » rentrés dans la collection, à la suite de son catalogue des manuscrits de Saint-Germain-des-Prés.

L’analyse croisée de ces documents révèle un nombre « correct » d’ouvrages contenus dans la bibliothèque du XIIe siècle et accessibles aux moines, puisqu’elle compte cent cinquante volumes18 (nombre considéré somme toute « modeste » comparé à d’autres grandes bibliothèques comme celle de Cluny qui, à la même époque, compte quelque cinq cent soixante exemplaires). Elle expose également le caractère « monastique traditionnel » de la bibliothèque, induit par la présence d’ouvrages scripturaires et liturgiques comme des Bibles, des passionnaires, des homéliaires, des œuvres des Pères de l’Église, des commentaires sur l’Écriture sainte, d’abondantes vies de saints ou des sermons…, soit divers écrits qui constituent autant d’ouvrages indispensables à la lectio divina initiée par Origène. Beaucoup de manuscrits reflètent l’origine bénédictine de l’abbaye, surtout depuis que l’esprit réformateur souffle sur le monastère de Saint-Maur-des-Fossés : plusieurs exemplaires de la Règle de saint Benoît, des œuvres de saint Grégoire, la Vie de saint Maur, le guide de la vie monastique rédigé par Smaragde pour les moines de Saint-Mihiel, ou Odon de Cluny célébrant saint Benoît au travers de son sermon sur la Règle du père du monachisme occidental. À cette prééminence d’ouvrages spécifiques du monachisme bénédictin, s’ajoute l’importance accordée par les moines pour l’ensemble de l’œuvre de saint Augustin19. Parallèlement aux ouvrages caractéristiques des deux courants de pensées circulant en ce XIIe siècle, que sont la « pensée augustinienne » et le « monachisme bénédictin », la présence en très grand nombre de livres liturgiques de chants, qu’ils soient antiphonaires, graduels, tropaires…, conjugués à des ouvrages majeurs en matière de théorie musicale comme le De Musica et le De Aritmetica de Boèce (n° 94 et 95 du catalogue de la bibliothèque de Saint-Maur-des-Fossés d’ordinaire réservés aux musici et souvent ignorés de la majorité des chantres), offre une grande singularité à la bibliothèque de ce monastère, et reflète le vif intérêt que portaient ses moines pour la pratique et la connaissance de la musique. Fruit de l’influence de l’abbé Ascelin conjuguée à celle de Guido Oacrius, moine copiste, enlumineur, lecteur, chantre, et auquel les spécialistes attribuent entre autres la confection du Latin 1204420 (n° 150 du catalogue étudié ici), la discipline musicale se développe considérablement au monastère de Saint-Maur-des-Fossés à cette période. Les études profanes n’y sont pas pour autant négligées, et si les livres destinés à l’enseignement des moines sont rangés parmi cette multitude d’ouvrages, l’inventaire de cette bibliothèque « de son temps », prouve que les religieux des Fossés étaient incités à posséder une certaine culture classique. Les matières enseignées sont donc nombreuses, mais les disciplines spécifiques des arts libéraux, soit le trivium (grammaire, rhétorique, dialectique) et le quadrivium (arithmétique, musique, géométrie, astronomie ou astrologie), constituent la base première de la connaissance21. Pour l’enseignement du trivium, qui reste selon Jean de Salisbury « la nourrice de toute la philosophie, et la nourrice de toutes les études lettrées22 », les ouvrages des auteurs les plus fréquemment cités tels Cicéron, Donat, Priscien, Juvénal ou Ovide, sont présents dans la bibliothèque de Saint-Maur-des-Fossés, tandis que l’enseignement de la musique et de l’astronomie, deux des disciplines du quadrivium qui connaissent une nouvelle dynamique grâce par exemple aux écrits de Boèce dans le domaine musical, est aussi prodigué aux Fossés, comme le suggère les exemplaires du De Musica et De Arithmetica de Boèce déjà cité, ou le traité d’astrologie de Julis Firmicus. Comme l’explique Abélard dans son œuvre Introductio ad theologiam, l’étude de ces arts libéraux concourt à former les esprits à l’art du discours et à la réflexion, afin « d’atteindre et de comprendre l’intelligence de l’Écriture sainte, et de tout ce qui se rapporte à défendre et à contribuer à la vérité23 ». Enfin, si l’histoire – avec l’allégorie, la morale et l’anagogie – sert de base à l’enseignement de la théologie, et que le droit et la médecine constituent des matières « réservées » aux écoles urbaines qui deviendront les universités au XIIIe siècle, la bibliothèque des Fossés possède deux ouvrages d’histoire ecclésiastique ainsi que deux ouvrages d’histoire profane, aux côtés desquels des livres de droit dont une loi salique et un liber medicalis, trouvent leur place (bien que ces catégories d’ouvrages ne fassent pas partie des « disciplines dominantes »).

Jugée « classique » de prime abord par le contenu thématique des ouvrages publiés dans son catalogue, la bibliothèque de Saint-Maur-des-Fossés renferme cependant les écrits de certains auteurs qui nourrissent les pensées vivantes de cette Renaissance du XIIe siècle. Alors certes, aucun texte de contemporains tels Abélard ou Jean de Salisbury dont les pensées agitent le monde intellectuel n’y figurent, mais leurs idées, comme celle de la place de l’homme dans la création, circulent, et se retrouvent au cœur des débats animés ou des controverses de cette époque. Les penseurs du XIIe siècle découvrent l’individu, et avec lui, « la conscience de soi et la perception de l’individualité24 ». Dans son traité sur la rédemption, saint Anselme aborde le premier ce thème du Cur Deus homo ; autrement dit : « Pourquoi Dieu [s’est-il fait] homme ? » Dans ce traité théologique rédigé sous la forme d’un dialogue entre le maître (saint Anselme) et son disciple (Boson), l’auteur explique la doctrine chrétienne du salut. Brisée par le péché originel, l’alliance passée entre Dieu et l’homme, ne peut être restaurée par l’homme seul, et pour saint Anselme, Dieu prenant l’initiative de la réconciliation, se fait homme parmi les hommes en la personne de Jésus-Christ, afin de recréer l’harmonie initiale. Pour saint Anselme, et pour d’autres ensuite, l’homme n’a pas été créé par accident (comme admis dans la tradition grégorienne), mais au contraire, l’homme constitue le « couronnement de la création25 ».

Pour le Moyen Âge, les catalogues de bibliothèque des monastères sont rares, et posséder un tel document est une chance. Néanmoins, en gardant les réserves induites par les pertes de manuscrits, les échanges d’ouvrages, la circulation des idées…, et qu’impose donc ce type de sujet, le catalogue de la bibliothèque du monastère de Saint-Maur-des-Fossés peut être comparé à un miroir, dont le reflet permet de deviner en partie, le contexte intellectuel dans lequel l’antiphonaire Latin 12044 a été confectionné, et par conséquent, de pouvoir apporter quelques éléments de réponse aux questions globales engendrées par la présence d’un tel programme iconographique dans ce manuscrit précisément, telles celles du message qu’il contient, de son destinataire, ou bien encore des sources textuelles qui ont inspiré le concepteur des images afin d’élaborer son discours. Pour atteindre son objectif, le concepteur dudit programme a réalisé un savant mélange, composé d’éléments de natures diverses « concrètes » ou « abstraites » : la Bible, les écrits de saint Augustin, les différents commentaires sur le psaume 118 dont ceux d’Hilaire de Poitiers et de saint Augustin, la musique – sous son aspect théorique et pratique puisque le programme iconographique est contenu dans un manuscrit de chant grégorien –, le contexte historique général du XIIe siècle, et celui propre à l’histoire du monastère de Saint-Maur-des-Fossés et à l’influence exercée par les clunisiens sur ledit monastère, tout en tenant compte des sensibilités et du caractère propre dudit concepteur. De plus, répondre à cette problématique générale de la quête de Dieu engendrée par la présence singulière d’un tel cycle iconographique au sein de l’antiphonaire Latin 12044, nécessite de s’attarder sur la figure-clef dudit programme, c’est-à-dire l’arpenteur, en le replaçant ensuite dans une perspective globale constituée par l’ensemble des treize autres initiales historiées. À l’issue de cette étude, il apparaît clairement que la définition de « la formule des quatre sens de l’Écriture » dévolue initialement à l’interprétation des Écritures, correspond en tout point au programme iconographique du Latin 12044, soit : on trouve toujours en premier « la lettre ou l’histoire (le sens littéral) », puis vient le sens spirituel qui lui « est subdivisé en allégorie, tropologie et anagogie26 ». En d’autres termes, cette méthode permettant de diviser l’Écriture en quatre parties : la première représente son sens littéral, la deuxième partie appelée « allégorie », « développe le dogme ou ce qu’il faut croire », la troisième nommée « tropologie concerne la morale et ce qu’il faut faire », et la quatrième, désignée sous le terme de « anagogie », « envisage les Fins dernières et ce qu’il faut espérer27 », s’applique parfaitement au programme iconographique du Latin 12044, puisque grâce à des personnages identifiables et nettement connotés, le concepteur du programme iconographique prouve au lecteur/chantre (l’utilisateur dudit manuscrit auquel il s’adresse), qu’il doit croire en cette destinée spécifique que lui accorde sa condition « d’homme d’église », et pour ce faire, le concepteur du programme iconographique dévoile toujours, grâce au choix précis des différents personnages qui peuplent cet ouvrage, la méthode pour y parvenir. Il expose ainsi les préceptes constitutifs du cheminement décrit par ledit programme iconographique, tout en offrant au lecteur/chantre les raisons de son espérance : la rencontre avec Dieu. À la fois objectif et moyen, le programme iconographique du Latin 12044, véritable synthèse iconographique de tous les courants spirituels, intellectuels, textuels, théologiques, musicaux, historiques ou personnels, cités ci-dessus, s’adresse au lecteur/chantre qui utilise le manuscrit et dont la quête de Dieu doit demeurer l’objectif premier.

______________________

1. Les livres liturgiques de chant sont classés suivant neuf catégories : l’antiphonaire, le cantatorium, le graduel, l’hymnaire, le psautier, le prosaire, le rouleau d’Exultet, le tonaire et le tropaire, et ces différentes catégories de livres liturgiques partagent pour point commun, de rassembler, suivant un cadre précis et propre à chacune d’elles, le texte des chants accompagnés ou non de notations musicales. Pour une histoire des livres liturgiques de chant voir Fernand (Dom) CABROL et Henri (Dom) LECLERCQ. « Liber Responsalis », Dictionnaire d’Archéologie Chrétienne et de Liturgie, t. 9(1), col. 474-481 ; « Antiphonaire », Ibid., t. 1(2), col. 2440-2461 ; Andrew HUGHES, Medieval Manuscripts for Mass and Office. A Guide to their organization and Terminology, Toronto, Buffalo. University of Toronto Press : Toronto, Buffalo, London, 1982 ; Voir l’article d’Hartmut MÖLLER, « Research on the Antiphonar. Problems and Perspectives », dans Journal of the Plainsong and Medieval Music Society. 1987, vol. X, p. 1-14 ; Michel HUGLO, Les livres de chants liturgiques, Turnhout, Ed. Brepols, coll. « Typologie des sources du Moyen Âge Occidental », 52, 1988, p. 79-118 ; Éric PALAZZO, Le Moyen Âge : des origines au XIIIe siècle, Paris, Ed. Beauchesne, coll. « Histoire des Livres Liturgiques », 1993, p. 90-94 (pour l’antiphonaire de la messe), p. 150-155 (pour l’antiphonaire de l’office) ; pour le contenu textuel des antiphonaires, voir les collections Corpus Antiphonalium Officii (CAO), Rome, Ed. René-Jean (Dom) HESBERT, 1963-1979, et Antiphonale Missarum sextuplex, Bruxelles, Ed. René-Jean (Dom) HESBERT, 1935 et 1967, ainsi que tous les écrits faisant suite à ces publications comme Jacques FROGER, « La méthode de dom. Hesbert dans le vol. V du Corpus Antiphonalium Officii », dans Études Grégoriennes, 18, 1979, p. 97-143 ; Michel HUGLO, « L’antiphonaire : archétype ou répertoire originel ? », dans Grégoire le Grand, colloques internationaux du centre national de la recherche scientifique, Paris, 1986, p. 667 ; Pierre-Marie GY, « Le Corpus Antiphonalium Officii et les antiphonaires carolingiens », dans Ibid., p. 645-648 ; et sur l’antiphonaire de la messe voir les différents articles de Antoine CHAVASSE, décrits en note 1 de Éric PALAZZO, Ibid., p. 92. Enfin, nous utiliserons désormais l’abréviation Latin 12044 pour Paris, BNF, Latin 12044.

2. Le texte des antiennes a été édité dans CAO, Rome, Ed. René-Jean (Dom) HESBERT, 1968, vol. III, suivant l’ordre alphabétique. Les mélodies des antiennes des offices diurnes ont été éditées dans l’Antiphonale monasticum, 1934 ou suivant le « Germanischer Choraldialekt », dans l’Antiphonale monasticum secundum traditionem Helvetica Congregationis, 1943 ; les mélodies des antiennes des offices nocturnes se trouvent exclusivement dans le Responsoriale monasticum, Solesmes, 1894, et seulement pour les fêtes, les féries et les dimanches ordinaires de l’année, elles sont répertoriées dans les manuscrits reproduits en fac-similé dans la série de publication intitulée : Paléographie musicale, les principaux manuscrits de chant grégorien, ambrosien, mozarabe, gallican, publiés en fac-similés phototypiques par les Bénédictins de Solesmes, t. 9, 12, 16, et 2e série, dite monumentale, t. 1 (Antiphonaire de Hartker) ; voir également le site internet « Cantus Databas » qui répertorie l’ensemble du texte de plusieurs antiphonaires et précisément tous ceux de l’antiphonaire Latin 12044. Disponible à l’adresse : http://cantusdatabase.org/.

3. Michel HUGLO, Les livres de chants liturgiques, Turnhout, Ed. Brepols, coll. « Typologie des sources du Moyen Âge Occidental », 52, 1988, p. 40. Le texte des répons nocturnes est édité dans le CAO, Rome, Ed. René-Jean (Dom) HESBERT, 1970, t. 4 ; les mélodies dans le Responsoriale Monasticum (ne contient pas les grandes fêtes de l’année) ou dans les fac-similés publiés dans Paléographie musicale, les principaux manuscrits de chant grégorien, ambrosien, mozarabe, gallican, publiés en fac-similés phototypiques par les Bénédictins de Solesmes, t. 9, 12, 16, et dans la 2e série, dite monumentale, t. 1. Le terme « répons » est emprunté à la technique dite « responsoriale » apparue avant celle de l’antienne, puisqu’elle consistait à faire répéter par le peuple ce refrain dont la mélodie, entonnée par les fidèles, ne devait alors être ni trop compliquée ni trop longue.

4. Cette transformation formelle (et par conséquent visible) de l’antiphonaire dont les feuillets sont désormais dévoilés aux yeux de tous, engendre une modification du questionnement relatif aux images contenues dans ces antiphonaires de chœur ; problématique considérablement éloignée de celle qui anime, comme nous allons le voir, le programme iconographique de l’antiphonaire Latin 12044 réalisé au début du XIIe siècle dans sa grande majorité.

5. Pour la restauration du chant grégorien, voir Jean-Yves HAMELINE, Le chant Grégorien, Paris, 1961 ; Pierre (Dom) COMBE, Histoire de la restauration du chant grégorien d’après des documents inédits, Solesmes, 1969 ; Joseph (Dom) POTHIER, Les mélodies grégoriennes, Paris, Ed. Stock, 1980 dont la préface de Jacques CHAILLEY ; Jacques VIRET, La messe grégorienne, Aspects liturgiques, historiques et musicaux-Analyses, Vanves, 1990 ; Pour un rappel historique plus précis concernant la paléographie musicale, voir Michel HUGLO, « Bilan de 50 années de recherches (1939-1989) sur les notations musicales de 850 à 1300 », dans Acta musicologia, vol. LXII, fasc. 2/3, 1990, p. 224-225. Dans sa première partie, l’auteur livre une bibliographie sur les manuscrits notés qui ont été publiés, p. 225-235.

6. Voir annexe 1.

7. Suscité par la présence d’un programme iconographique dans ce manuscrit, mon intérêt pour l’antiphonaire Latin 12044 a conduit à la rédaction d’une thèse de doctorat d’Histoire de l’Art du Moyen Âge soutenue en décembre 2008 au CESCM de Poitiers et intitulée : « L’illustration des Antiphonaires au Moyen Âge : Aspects historiques, iconographiques et théologiques – « Le Chant des Images » – L’antiphonaire de Paris, Bibliothèque Nationale de France, Latin 12044. » (Directeur de Rechercher : Éric Palazzo), et au-delà du constat dressé quant à l’absence d’étude générale concernant l’iconographie des antiphonaires dans leur ensemble, cette étude a, entre autres, commencé à enrayer cette carence.

8. Le ternion (FF. 144-149v) rajouté au XIVe siècle ne contient aucune initiale historiée.

9. Sur ce sujet, voir Jacques VERGER, La Renaissance du XIIe siècle, Paris, Ed. du Cerf, 1996.

10. SAINT AUGUSTIN, Les Soliloques, livre II, chapitre 1.

11. André VAUCHEZ, La spiritualité médiévale du Moyen Âge Occidental, VIIIe-XIIIe siècle, Paris, PUF, coll. « Sup-l’historien », 1975, p. 156.

12. Pour une histoire de la vie de saint Benoît, voir Claude-Jean NESMY, Saint Benoît et la vie monastique, Paris, Ed. du Seuil, coll. « Points Sagesses », 2001, et particulièrement p. 7-12 et 20-21 ; Adalbert De VOGÜE, Saint Benoît : Homme de Dieu, Paris, Ed. l’Atelier, coll. « Mémoire d’homme mémoire de foi », 1993 ; Maur STANDAERT, Saint Benoît père de l’Occident : La vie et la règle de saint Benoît, Anvers, Fonds Mercator, 1980 ; Victor DAMMERTZ, Saint Benoît père de l’Occident : Benoît-Patron de toute l’Europe, Anvers, Fonds Mercator, 1980 ; Bénédicte DEMEULENAERE, Saint Benoît, Paris, Ed. du Rocher, coll. « Régine Pernoud », 1996.

13. SAINT BENOÎT, Règle de saint Benoît, chapitre 43, verset 3.

14. Selon La Vita de Bouchard le Vénérable composée à Saint-Maur en 1058 par le chancelier Eudes de Saint-Maur, l’abbatiat de « l’abbé » Mainard marque une période de décadence pour le monastère de Saint-Maur-des-Fossés.

15. Pour l’histoire du monastère de Saint-Maur-des-Fossés, voir Charlotte DENOËL, « La Vie de Saint-Maur », dans L’Art de l’Enluminure, n° 12, mars-avril-mai 2005, p. 2-51 ; Charlotte DENOËL, « L’enluminure Romane à Saint-Maur-des-Fossés », dans Clio 94 : La Vie religieuse dans le Sud-est Parisien, Acte du colloque CLIO 94 (Créteil, 1er octobre 2005) sous la direction de Michel Balard, 2006, n° 24, p. 923-106 ; Charlotte DENOËL, « Un catalogue de Saint-Maur-des-Fossés au XIIe siècle », dans Scriptorium, n° 60, 2006, p. 186-205 ; Charlotte DENOËL, « Guido Oacrius et l’enseignement du chant à Saint-Maur-des-Fossés au début du XIIe siècle », dans Archivum latinitatis medii aevi 66, 2008, p. 151-166.

16. « La Vie de Bouchard le Vénérable » ou « L’office en l’honneur de Saint Baboleine » compte parmi les textes les plus célèbres d’Eude de Glanfeuil (puis de Saint-Maur), mais il complète également un homéliaire du début du XIe siècle destiné à servir de lectionnaire pour l’office, voir Charlotte DENOËL, « Un catalogue de Saint-Maur-des-Fossés au XIIe siècle », dans Scriptorium, 60, 2006, p. 186-187.

17. Charlotte DENOËL, Ibid., p. 186-205. La concordance établie entre les deux sources : l’inventaire de Bernard de Montfaucon et celui trouvé dans le recueil factice de la bibliothèque de Leyde (Voss. Lat. F. 70-II, F. 83r-v), permet de connaître le contenu de la bibliothèque de Saint-Maur-des-Fossés au milieu du XIIe siècle.

18. Pour le détail, voir Charlotte DENOËL, Ibid., p. 192-194

19. Parmi les ouvrages de saint Augustin, on trouve les titres suivants : « Expositio sancti [A]ugustini super evangelium Iohannis » (« Augustinus, Sermones in Johannem» : Paris, BNF, Latin 12197, n° 17 et n° 40 du catalogue de la bibliothèque des Fossés), « Item liber adversus <quinque> hereses eiusdem » (« Augustinus, Adversus quinque haereses » : Paris, BNF, Latin 12219, n° 18 dudit catalogue), « Item Augustinus de consensu evangelistarum » (« Augustinus De consensu evangeliorum» : Paris, BNF, Latin 12191, n° 19 dudit catalogue), « Exposition sancti Au[gustin]i super canticum graduum » (« Augustinus, Enarrationes in psalmos ; De Disciplina christina » : Paris, BNF, Latin 12189, n° 35 dudit catalogue), « Liber epistolarum Agustini episcopi <ad Hil>arium <et> Prosperum » (n° 42 dudit catalogue), « Liber [qui dicitur] vitas patrum. De agone christiano simul » (« Vitae Patrum / S. Augustinus, D agone christiano » : Paris, BNF, Latin 13756, n° 61 dudit catalogue), « Liber Ysidori qui dicitur sinonima et quo nomine vocatur doctrina fidei » (« Isidorus, De summo bono / S. Augustinus, de Doctrina christina » : Paris, BNF, Latin 12268, n° 67 dudit catalogue) et enfin « Libellus sermonibus Augustini et de doctrina Epictibi et Adriani » (n° 86 dudit catalogue) ; sans compter les quelques ouvrages qui s’inspirent de ce père de l’Église.

20. Charlotte DENOËL, Ibid., p. 194 et voir le paragraphe concernant Guido Oacrius.

21. Jacques LE GOFF, Les intellectuels au Moyen Âge, Paris, Ed. du Seuil, 1957 (réimpr. coll. « Points Histoire », 1985, 2000), et Jacques VERGER, Ibid.

22. Jean de SALISBURY, Metalogicon, I, 13, col. 840 : « [Grammatica] quoque est totius philosophiae cunabulum, et, ut ita dixerim, totius litteratorii studii altrix prima […]. »

23. ABÉLARD, Introductio ad theologiam, Ed. Abbé Migne, PL 178, voir le site disponible à l’adresse : https://fr.wikipedia.org/wiki/Utilisateur:Pmartin/Cache : « Ad hoc quippe fidelibus saecularium artium scripta et libros gentilium legere permissum est ; ut per ea locutionum et eloquentiae generibus, atque argumentationum modis, aut naturis rerum praecognitis, quidquid ad intelligentiam vel decorem sacrae Scripturae, sive ad defendendam vel astruendam veritatem ejus pertinet, assequi valeamus. »

24. Sur ces sujets, voir Marie-Dominique CHENU, L’éveil de la conscience dans la civilisation médiévale, Paris, Ed. Vrin, 1969 ; Colin MORRIS, The Discovery of the Individual, 1050-1200, Londres, 1972 ; John F. BENTON, « Consciousness of self and perceptions of individuality », dans Robert L. BENSON (dir.) et Giles CONSTABLE (dir.), Renaissance and Renewal in the Twelfth Century, Cambridge Mass., Harvard University Press, 1982 (réimpr. Toronto University Press, 1991), p. 263-295.

25. ANSELME DE CANTORBÉRY, Cur Deus homo, II, 16, PL 158, col. 417-418.

26. Née dès le IXe siècle, cette formule prend corps pendant quatre siècles pour atteindre sa forme définitive au XIIIe siècle. Christian HECK, « Montrer l’invisible », dans Jacques DALARUN (dir.), Le Moyen Âge en lumière, Paris, Ed. Fayard, 2002, p. 269-293, et plus précisément, p. 279.

27. Christian HECK, Ibid., p.279.


PARTIE I

L’ARPENTEUR OU LA « CREATIO »


CHAPITRE 1
L’ARPENTEUR (F. 65V)

L’image d’un arpenteur peut paraître à première vue « banale » lorsqu’elle s’inscrit dans un contexte relevant de sa discipline, mais elle revêt une signification nettement plus complexe dès lors qu’elle en est extraite, pour être introduite dans une sphère pour laquelle, à première vue, elle semble inopportune. Cette remarque s’applique sans conteste dans le Latin 12044, puisque le concepteur du programme iconographique a choisi de faire figurer, en image d’ouverture du cycle de cet antiphonaire, un arpenteur face au texte de la Genèse1 (F. 65v). Si le début, la fin d’un manuscrit ou la rédaction d’un nouveau paragraphe, sont souvent considérés comme des espaces propices à la réception d’une image (sous-entendu historiée), ce n’est pas le schéma retenu pour celle de l’arpenteur – ainsi que pour l’ensemble des initiales historiées du Latin 12044 – car dans ce manuscrit, le choix de l’emplacement des illustrations est en corrélation directe avec le texte qu’elles accompagnent ; et les textes ayant retenu l’attention du concepteur du programme iconographique sont ceux dont le message soutient le discours délivré par l’ensemble dudit programme. L’image de l’arpenteur ne se dresse pas en frontispice du manuscrit. Au contraire, l’arpenteur apparaît au folio 65v de l’antiphonaire, face au texte de la Genèse, placé lui-même dans le déroulement habituel de l’année liturgique ; soit au cœur dudit manuscrit. Ici, la signification du texte induit la présence d’une image à ses côtés – et par conséquent son emplacement dans le manuscrit – et non le fait de la faire figurer à un endroit stratégique dans le manuscrit (en tête, en fin ou en ouverture de chapitre comme dans certains ouvrages), afin d’en souligner la scansion.

DESCRIPTION

La série des initiales historiées du Latin 12044 débute avec le personnage du folio 65v. Représenté debout et de plain-pied, son corps tourné vers la gauche constitue le corps de la lettre « I » du mot « In ». L’homme montre les trois-quarts de son profil, et s’il est adossé au texte qu’il accompagne, la « saynète » qu’il joue se déroule dans la marge. Il n’est pas nimbé, et sur ses joues, des petits points dessinent les prémices d’une barbe naissante. Son front est dégarni, mais ses cheveux rassemblés en couette tombent sur sa nuque. Il porte une sorte de tunique beige au col vert descendant jusqu’aux genoux, et retenue à la taille par une ceinture rouge. Les hautes chausses qui garnissent ses jambes sont également rouges, et ses « chaussures » pointues ressemblent à des poulaines. Évoquant les formes de son corps, les plis de son vêtement nettement dessinés sont caractéristiques du style de Guido Oacrius, nommé le « Maître de la vie de Saint-Maur » ; enlumineur ayant œuvré parmi les copistes du deuxième groupe des manuscrits de Saint-Maur entre 1107-11332. En effet, trois artistes différents, parmi lesquels Guido Oacrius, se détachent du reste de la production, et sont reconnaissables à travers leur « sensibilité artistique3 ». En reprenant les motifs utilisés par leurs prédécesseurs (voir note 29), les enlumineurs vont maintenant faire preuve d’une plus grande maîtrise stylistique, leur permettant d’aboutir à une véritable « floraison » du décor. Par exemple, ils « abandonnent » es motifs géométriques au profit d’un ornement végétal plus stylisé qui devient prépondérant, et grâce à des procédés décoratifs précis tels les fonds pointillés, les bandes perlées et les chapeaux pointus (hérités du premier groupe), la composition entière bénéficie d’un « aspect hautement décoratif ». Mais l’artiste laissant le témoignage le plus remarquable, est sans doute Guido Oacrius auquel on attribue au moins quatre œuvres : le manuscrit Vie et miracles de saint Maur par Odon de Glanfeuil : Troyes, Médiathèque, ms. 2273 (ouvrage duquel il hérite son nom), les manuscrits de Paris, BNF, Latin 2493, Latin 12044, et le F. 79v du Latin 12054. Le manuscrit Vie et miracles de saint Maur est l’ouvrage dans lequel Guido Oacrius laisse éclater son style si caractéristique et si raffiné4 ; style que l’on retrouve dans le Latin 12044. Familier de la technique du dessin, Guido Oacrius dessine les contours des personnages ou des scènes, au moyen de traits tracés à l’encre brune (la plupart du temps) ou de couleur. Il pose ensuite ponctuellement les couleurs en aplat sur la surface à recouvrir, et il joue avec la densité d’une gamme ample de couleurs, parmi lesquelles le rouge, l’orange, le mauve, le marron clair, le jaune pâle, le vert clair, le bleu, et dans de rares cas, le rose. Son style reconnaissable laisse la part belle au rouge et au vert, tout en utilisant de manière soutenue le bleu et l’orange.
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L’arpenteur (F. 65v)

Il use donc de la matière végétale avec abondance en lui prêtant des formes variées, comme par exemple ces palmettes qu’il fait se rabattre sur la base de certaines initiales. Les feuilles sont tréflées, trilobées, les rinceaux s’enroulent ou s’enchâssent dans des bagues festonnées ornées d’une bande perlée et colorée (le procédé de la bande perlée et colorée étant moins utilisé dans le Latin 12044). Pour animer son dessin, il utilise le dégradé coloré, et il joue avec le trait lorsqu’il habille ses personnages. En effet, afin de souligner l’anatomie de ces corps longilignes, il utilise la technique des plis en « V », emboîtés les uns dans les autres, comme au niveau des genoux pour en souligner l’articulation. Par ces traits colorés plus ou moins concentriques, il donne vie à ses personnages5. Artiste inventif qui se singularise au moyen du dessin, Guido Oacrius est un personnage aux multiples dons. Enlumineur, il est également copiste ou lecteur, et s’il pratique la musique en sa qualité de chantre, il la connaît aussi sous son aspect théorique. Ces êtres, qui au XIIe siècle, peuvent se prévaloir de mettre leur plume et leur voix au service de la lettre (en qualité de copiste et de lecteur), du dessin (comme enlumineur) ou de la musique (lui qui était notateur, chantre et « théoricien » de la musique) sont exceptionnels. Identifiable au travers de sa signature visuelle, Guido Oacrius, l’est également par sa signature vocale, et les dons variés qu’il possède ont tous été loués dans nombre d’écrits6.

Si l’apparence physique que Guido Oacrius offre à l’homme du folio 65v dans le Latin 12044 est importante, le bâton que tient ce personnage l’est tout autant. D’une taille un peu moindre que la sienne, ce bâton de couleur verte présente sept stries rouges horizontales. Son extrémité supérieure composée d’une sorte de « poignée » horizontale, donne à l’ensemble du bâton la forme du « Tau », tandis que son extrémité inférieure est pointue. L’homme maintient fermement le bâton verticalement, et le ramène vers son corps en pliant les coudes. Les quatre doigts de sa main droite sont posés sur la partie horizontale supérieure du bâton, tandis que le pouce droit se referme sur ladite partie horizontale formant ainsi une sorte d’étau. Quant à la main gauche, elle agrippe de ses cinq doigts le manche du bâton à peu près au tiers supérieur de sa hauteur. Dans cette position, l’élément horizontal qui orne la partie supérieure du manche, semble toucher le front du personnage. Se situant dans le prolongement exact de son œil, il forme avec ce dernier une ligne droite. Le personnage regarderait-il à travers une sorte de longue-vue ou effectuerait-il des mesures ? Ceci est possible, mais dans cette hypothèse et selon la position, l’homme devrait refermer son œil gauche pour « faire la mise au point ». Si ce n’est pas le cas dans cette image, l’hypothèse n’est toutefois pas à exclure.

Grâce au personnage qu’elle présente, ainsi qu’au bâton qu’il tient, cette image, « simple » de prime abord, est en réalité doublement singulière. Toutefois, des personnages tenant des bâtons sont fréquents dans les représentations du Moyen Âge, et lorsqu’ils peuplent les manuscrits (de tous types), ces objets servent la plupart du temps à préciser la fonction du personnage, et ils animent toutes sortes de scènes7. Néanmoins, le terme « bâton » est tellement ordinaire, que l’ajout d’un adjectif qualificatif pour en préciser la fonction est parfois nécessaire, comme par exemple le bâton augural8, le bâton cantoral9, le bâton de pèlerin10, le bâton de prière11, et le bâton pastoral ; catégorie dans laquelle s’inscrit le bâton en forme de « Tau » selon la base de données « Mandragore » de la BNF, alors que dans la base de données « Enluminures » de l’IRHT, les bâtons en forme de « Tau » sont classés dans la catégorie « bâton ». Malgré toutes ces comparaisons, l’image du folio 65v du Latin 12044, demeure singulière, et l’identité du personnage, comme l’identification du bâton, restent à définir.

Un premier groupe de trois manuscrits constitue le premier exemple des bâtons ayant la forme d’un « Tau » : le lectionnaire de Montmajour, Paris, BNF, Latin 889, daté des XI-XIIe siècles qui présente aux folios 5v-6r le prophète Isaïe (F. 6) s’appuyant sur son bâton et regardant la Jérusalem Céleste lui faisant face (F. 5v), le manuscrit Vie et miracles de saint Maur par Odon de Glanfeuil, Troyes, Médiathèque, ms. 2273 daté du début du XIIe (1100) qui dévoile au folio 038v Adamoldus recevant une lettre d’Odon de Glanfeuil, et l’antiphonaire de Munich, Bayerische StaatsBibliothek, Clm. 17010 daté du XIVe siècle, qui montre Jésias tenant un bâton en forme de « Tau » au folio 1. Dans certaines de ces enluminures, les bâtons en forme de « Tau » ont une physionomie identique. De la taille moyenne d’une canne, la partie supérieure horizontale de la canne se termine par deux volutes réparties de chaque côté du manche de la canne (à la manière d’un chapiteau ionique). Une sorte de petit médaillon circulaire orné d’un point central fait la jonction entre le manche et ce qui pourrait s’apparenter à la poignée (la partie supérieure horizontale), tandis que l’extrémité inférieure du manche est pointue. Dans son article consacré au lectionnaire de Montmajour (Paris, BNF, Latin 889) Éric Palazzo nomme le « bâton » que tient le prophète Isaïe (F. 6) la « canne-Tau12 ». Dans ce manuscrit, l’image de la Jérusalem Céleste (F. 5v) symbolisée par une architecture à deux arcades surmontée d’un agneau nimbé tenant une croix, et d’un ange prenant les mesures au moyen d’une palme, fait face à celle du prophète Isaïe (F. 6) représenté debout, et s’appuyant sur un bâton en forme de « Tau » (d’où l’appellation « canne-Tau »). Si dans un premier temps, une lecture simultanée des deux images – en comparant l’image de la Jérusalem Céleste à celle de l’abbaye de Montmajour, et en assimilant Isaïe à l’abbé de Montmajour – permet d’identifier la « canne-Tau » comme symbole de la crosse de l’abbé insigne de sa fonction, certains textes contenus dans le manuscrit (et d’une manière générale certains textes d’Isaïe) renvoient à la notion plus large de justice. En effet, les images des folios 5v-6 du Latin 889 sont précédées de trois bulles papales (de Grégoire V, Grégoire VII et Léon VIII), dont la rédaction est emprunte d’un puissant esprit de justice : les deux premières bulles mentionnent des possessions et privilèges de l’abbaye ou des exemptions, tandis que la troisième bulle rappelle que le châtiment d’excommunication menace tous ceux qui ne voudraient pas rendre des biens spoliés à l’abbaye. D’autre part, Isaïe entretient un rapport particulier avec le bâton, qu’il associe souvent au jugement ou à la colère. Dans son texte intitulé « L’avènement du Roi juste. », Isaïe écrit : « Sa parole est le bâton qui frappe le violent13. », pour montrer que le jeune prince devient l’image type du juge, dont la fonction est acquise grâce à sa sagesse et à son intelligence issues de Dieu. Dans le texte intitulé « L’espoir du Messie. », Isaïe note : « Ils frappent du bâton la joue du juge d’Israël ! », et une fois encore, le bâton – élément de violence – sert à rendre la justice. Si l’idée du bâton, comme outil de sanction, n’est pas exprimée textuellement dans le Latin 889, elle apparaît visuellement et matériellement dans les mains d’Isaïe, sous les traits d’un bâton dont la forme du « Tau » pourrait symboliser la justice divine. Plurifonctionnelle, la canne d’Isaïe dans le lectionnaire de Montmajour symbolise la crosse de l’abbé, mais elle pourrait également être interprétée comme l’image d’Isaïe s’appuyant sur la justice divine… idée exprimée à travers les trois bulles papales précédant le duo formé par les images d’Isaïe et de la Jérusalem Céleste.

« Forme quasi identique du bâton » + « figures religieuses » constituent les deux points communs des images de ces trois manuscrits, mais la combinaison « forme identique du bâton » + « figures laïques » existe aussi. Par exemple, le livre du commentaire des psaumes du XIIe siècle de Carpentras (Carpentras, BM, ms. 0013), renferme un autre exemple de bâton en forme de « Tau », puisque l’image située au folio 003 du manuscrit (au moment du prologue), dessine la lettre « X » du mot Christus au moyen d’un homme tenant un bâton. Une des branches du « X » est constituée par l’homme, et la seconde est formée par le bâton dont la forme rappelle celle des trois bâtons cités précédemment : un manche pointu coiffé d’une sorte de poignée horizontale formée de deux volutes descendantes. En revanche, trois détails diffèrent des précédents exemples : la taille du bâton est ici identique à celle du personnage (pour matérialiser les deux branches égales de la lettre « X », le bâton et l’homme constituant le corps de ladite lettre doivent avoir une taille analogue), le bâton ne possède pas de médaillon central, mais un point rouge en orne le sommet, tandis que l’extrémité inférieure du manche est rehaussée de végétaux. Toutefois, la différence la plus flagrante réside dans le personnage qui accompagne le bâton. Dépourvu de tout attribut ecclésiastique, l’homme n’est pas nimbé, sa chevelure est fournie et il porte une longue barbe. La tunique blanche ornée de quelques traits rouges dont il est vêtu, recouvre des chausses de deux couleurs différentes, et il porte des chaussures. Si le bâton ressemble à ceux des trois manuscrits précédemment cités (Paris, BNF, Latin 889 ; Carpentras, BM, ms. 0013 ; et Munich Bayerische StaatsBibliothek, Clm. 17010), le personnage est en revanche comparable à celui du folio 65v du Latin 12044 (mis à part que celui du Latin 12044 est chauve, et qu’il tient le bâton d’une manière singulière comparée à la manière dont les autres personnages tiennent leur bâton respectif).

Un manuscrit de droit civil italien daté du XIIIe siècle : Le Digestum Justinien d’Angers (Angers, BM, ms. 0017), offre un autre exemple d’image montrant un laïc tenant un bâton en forme de « Tau ». À la Rubrique « De privilegiis scolarium » située au folio 400, un homme tenant un bâton en forme de « Tau » est placé sous une arcade trilobée, et il tourne le dos au texte traitant des privilèges accordés aux étudiants des universités. Comparée à l’image du Latin 12044, la taille de son bâton est moindre que celle du folio 65v, mais le personnage est vêtu à la manière d’un laïc : soit avec une longue tunique bleue descendant jusqu’aux genoux, et il porte des chausses et des chaussures. Sa tête (difficile à distinguer car le parchemin est abîmé), semble être coiffée d’un foulard rattaché autour du cou. Il tient son bâton de manière singulière, car la poignée horizontale supérieure du bâton repose délicatement dans sa main gauche ouverte. Par ce geste de soutien, le personnage utilise son bâton comme un outil, lequel confère à cette image le statut de représentation rationnelle ou figurative, et conduit à l’ultime élément de comparaison : le bâton d’arpenteur.

Deux manuscrits de type différent renferment un exemple de bâton de forme identique à celle du folio 65v du Latin 12044.

L’antiphonaire Paris, BNF, Latin 12584, réalisé aussi à Saint-Maur-des-Fossés (antérieur au Latin 12044 mais dont le contenu textuel est quasiment identique) présente au folio 251 une saynète dans laquelle figure un bâton ressemblant à celui de son homologue de Saint-Maur. L’image de l’évêque de Saragosse, Valère, et de saint Vincent, accompagne un répons entonné lors de la fête de ce dernier. Ici, le bâton tenu par l’évêque a une taille plus importante que celle des « cannes-Tau » vues précédemment, mais le reste est identique au bâton du Latin 12044 : l’extrémité supérieure se termine par une poignée horizontale, tandis que l’extrémité inférieure est pointue, et le manche est strié de manière régulière par de fins traits horizontaux. Dans ces deux exemples, les bâtons sont quasiment identiques, mais s’il est tenu par un laïc dans le Latin 12044, il appartient à un évêque dans le Latin 12584.

La seconde image est celle contenue dans le manuscrit de Paris, BNF, Latin 7330, un livre d’astrologie de Georgius Zothorus réalisé en Italie au XIIIe siècle. Situé au folio 29v, un bâton en forme de « Tau » identique à celui du Latin 12044, apparaît parmi les nombreux éléments iconographiques représentés sur la page, et destinés à illustrer le décan du capricorne selon les Grecs (l’image du folio 29 décrit le même sujet, mais selon le point de vue des Indiens, tandis que le folio 30 le dévoile selon la vision des Persans : Voir Les images du ciel d’Orient au Moyen Âge – Liber Astrologiae « Giorgius zothorus »). Divisé en trois bandes horizontales, le bâton en forme de « Tau » réside dans la bande inférieure du folio 29v, et il siège aux côtés de six animaux dont seule une partie de leur anatomie est représentée. D’une taille certaine (mais indéfinissable car il apparaît seul ; soit sans échelle de référence) le bâton présente les mêmes stries horizontales rouges que celui du folio 65v du Latin 12044, mais réparties sur toute sa longueur. Sa partie supérieure est couronnée d’une poignée horizontale donnant à l’ensemble de l’objet la forme du « Tau », et son extrémité inférieure est pointue. Le bâton, comme les parties anatomiques des animaux, est entouré de mots écrits à l’encre rouge : « Con–tigua telu’ » (« contigua telum » ou « proche de l’arme »). Si ces mots ne permettent pas de préciser l’identité du bâton présent dans ce manuscrit (Paris, BNF, Latin 7330), et par conséquent ni celle du Latin 12044, néanmoins, Marie-Thérèse Gousset précise dans son ouvrage Liber Astrologiae (fac-similé latin 7330 de la Bibliothèque Nationale), Paris, 1989, que « la symbolique des constellations apparaît concrètement figurée sous la forme de personnages, animaux, objets domestiques ». « Sensible aux recherches en iconographie de la vie matérielle », elle souligne que « les illustrations des décans constituent une richesse insoupçonnées sur les realia. Forge, attelage, harnachements, armures, instruments de musique, mobilier et objets périssables en bois et en textile sont autant de témoignages sur la civilisation matérielle de la Sicile médiévale ». Dans le Latin 7330, un bâton en forme de « Tau » apparaît donc dans le contexte de la « civilisation matérielle » italienne. Marquée depuis la période Étrusque par la « centuriation » (tradition visant à quadriller le paysage sur des centaines de milliers d’hectares afin de répartir des lopins de terre d’environ cinquante hectares entre les vétérans, les colons, l’État et les autochtones), lesdites traces laissées par cette civilisation sont encore visibles dans tout l’Empire romain. Acteurs de cette répartition du territoire, les agrimensores italiens ont laissé de nombreux témoignages écrits décrivant les règles de droit et les techniques d’arpentage, et les discours techniques médiévaux portent encore les traces des débats qui ont animé la théorie et la pratique de l’arpentage et du bornage entre le IXe siècle et la première moitié du XVIe siècle. C’est donc dans ce contexte que Bertran(d) Boysset écrit son ouvrage au début du XVe siècle : Siensa d’atermenar. Conservé à la bibliothèque municipale de Carpentras sous la cote BM, ms 32714, ce manuscrit contient d’abondantes illustrations montrant des « bâtons-outils » utilisés par les arpenteurs. En effet, nombre des images du manuscrit de Carpentras (Carpentras, BM, ms. 327) sont peuplées de ces fameuses « règles d’arpenteur ». Représentées selon les situations dans lesquelles elles sont indispensables, les règles d’arpenteur dudit manuscrit ont toutes la même physionomie : d’une taille supérieure à celle d’un homme, des motifs constitués de bandes colorées successives rouge/verte/rouge/blanc se répètent à un rythme régulier tout le long de la perche formant le corps de la « canne d’arpenteur ». La seule différence entre le bâton du personnage du folio 65v du Latin 12044 et les règles d’arpenteur du manuscrit de Carpentras (Carpentras, BM, ms. 327), réside dans leurs extrémités respectives, car si dans le premier manuscrit, l’extrémité supérieure du bâton offre une sorte de poignée horizontale (élément qui confère audit bâton sa forme de « Tau ») et que son extrémité inférieure est pointue, dans le traité d’arpentage et de bornage de Carpentras (Carpentras, BM, ms. 327) en revanche, les extrémités des cannes d’arpenteur en sont totalement dépourvues ; les cannes d’arpenteur présentant ici, une physionomie identique sur l’ensemble de sa longueur. Parmi les nombreuses images de ce traité d’arpentage et de bornage de Carpentras (Carpentras, BM, ms. 327), l’image du folio 9v montre le Christ trônant, remettant solennellement une règle d’arpenteur à un second personnage afin que ce dernier borne sa parcelle15. À genoux face au Christ et les mains jointes, l’homme aux cheveux mi-longs n’est pas nimbé, et il est vêtu d’une tunique descendant jusqu’aux genoux.

Pour Patrick Gautier Dalché, la notion d’arpentage décrite dans le verset du livre de la Sagesse de Salomon (Sg 11, 20) s’étend sur le monde entier puisque « tout y est déterminé par le Nombre et la Mesure16 », et si l’idée de la Création est intrinsèquement liée à ce verset de la Bible, elle renvoie au texte qui accompagne l’image de l’homme au bâton en forme de « Tau » (F. 65v) dans le Latin 12044 : « In Principio fecit deus caelum et terram et creavit in ea hominem ad imaginem et similitudinem suam17 » (Au commencement Dieu créa le ciel et la terre (Gn 1, 1) / Et Dieu créa l’homme à son image (Gn 1, 27)). Ce texte de la Genèse annonçant la naissance du monde possède une tradition iconographique ancrée notamment dans les Bibles avec Adam et Ève18, mais le choix du concepteur du programme du Latin 12044 en diffère totalement. Il a préféré la figure d’un homme tenant un bâton en forme de « Tau », ou plutôt celle d’un arpenteur, à d’autres modèles, pour illustrer le texte de la Création du monde. Or, contre toute attente, l’arpenteur revêt une personnalité bien plus complexe qu’il n’y paraît, et le croisement de plusieurs sources est nécessaire à l’appréhension des multiples facettes de ce personnage. La définition de « l’arpentage », l’étude des traités d’arpentage et de bornage (ouvrages utilisés par les arpenteurs eux-mêmes et qui constituent une véritable « mine d’or » dévoilant les différentes natures de ces hommes), l’image de l’arpenteur (et du monde de la construction en général) véhiculée par les Saintes Écritures, et la tradition iconographique de la figure du géomètre dans les manuscrits, sont autant de pistes permettant de dresser un portrait précis de l’arpenteur.

UN HÉRITAGE ANTIQUE

Selon une définition traditionnellement acquise, l’arpentage est l’art « d’évaluer les surfaces », ou « une technique de la mesure des éléments géométriques de parcelles de terrains », dans laquelle l’arpenteur est la personne qui met en scène ces techniques. Cette définition « simple » de prime abord, cache une réalité complexe forgée au cours des siècles durant lesquels l’arpenteur a exercé son art.

Exprimée de manière « littérale et concise » par Vitruve au premier siècle de notre ère, la définition de l’arpenteur reste identique à celle présentée dans les traités d’arpentage de la fin du Moyen Âge ; même si dans le manuscrit de Carpentras (Carpentras, BM, ms. 327) du XIVe siècle, la définition de l’arpenteur est exprimée d’une manière théâtrale et délayée mettant en scène des personnages dialoguant les uns avec les autres. Malgré les quatorze siècles séparant ces deux sources, elles constituent la preuve qu’il existe une véritable pérennité dans la définition de la fonction d’arpenteur. Inscrit dans cette échelle spatio-temporelle, le XIIe siècle peut difficilement faire exception à la règle, et la définition du « bon arpenteur » offerte par Vitruve puis par les traités d’arpentage de la fin du Moyen Âge, s’appliquent incontestablement à l’arpenteur du Latin 12044, avec cependant quelques ajouts (et non des moindres) inhérents à la période à laquelle l’antiphonaire a été confectionné.

Héritée de l’époque Babylonienne, de l’Égypte ancienne et des Grecs, la technique de l’arpentage jouit d’une importance considérable à l’époque romaine ; période durant laquelle elle est pratiquée par des hommes savants et reconnus par tous dans la société, et appelés « agrimensores19 ». À cette époque, l’emploi de leur art est motivé par l’attribution de lopins de terre préalablement mesurés et pris sur les territoires conquis, à des vétérans de la légion ou à des colons, et par le fait qu’Auguste décrète le bornage général de l’Empire, engendrant la séparation des terrains privés et des terrains publics. Si tracer les limites des champs et y placer des bornes constituent la part essentielle du travail de l’agrimensor, l’aspect technique de sa tâche et le savoir qu’il possède, inscrivent aussi cet homme dans le paysage juridique et éducatif de la société, en jouant le rôle d’arbitre ou d’expert détaché auprès des tribunaux dans les conflits engageant des limites de parcelles, et en enseignant l’art de la mesure de la terre. Loin du simple mesureur – même si cet aspect du travail occupe la majeure partie de son temps – l’arpenteur est un homme complet, un savant dont les différents aspects de la fonction, sont exposés dans les quelques traités d’arpentage qui ont subsisté au cours des siècles.

Selon Vitruve, les arpenteurs (comme les architectes) doivent « savoir écrire et dessiner, connaître la géométrie, l’optique et l’arithmétique mais [ils doivent] aussi avoir des connaissances générales dans des matières comme l’histoire, la philosophie, la musique, la médecine, le droit, l’astronomie et la cosmologie20 » ; avec cependant une attention toute particulière pour l’astronomie, la géométrie dans l’espace, les éléments de cosmologie ainsi que les connaissances en matière de cartographie et de droit. L’étude des traités réunis sous forme de collections (même si ces dernières sont « largement déformées, voire résumées lors des reprises dont elles ont fait l’objet »), laisse entrevoir que les arpenteurs romains sont cités parmi les plus éminents représentants de la géométrie et de la technique romaines, mais qu’ils portent également un grand intérêt pour la langue et la littérature. En effet, ils usent des mots et jouent avec l’étymologie des termes dans le but de préciser leurs pensées21. Dès l’antiquité, l’arpenteur apparaît comme un homme savant qui doit en premier lieu maîtriser les sciences des nombres, mais il est aussi un homme cultivé, invité à sortir du domaine cartésien établi par celles-ci, pour s’intéresser à des disciplines empiriques telles la philosophie. Si les sciences des nombres sont nécessaires à la partie « métrée » de son ouvrage, la maîtrise de la subtilité induite par les sciences – que l’on pourrait qualifier de « sciences humaines » – lui est indispensable dans la gestion des rapports humains qu’engendre sa fonction d’arpenteur.

L’ARPENTEUR AU MOYEN ÂGE

Dans les périodes historiques « bornées » pour le confort de l’histoire, l’agrimensor romain qui entre progressivement dans le Moyen Âge amène avec lui son lot de connaissances, et sa technique en matière d’arpentage et de bornage. Héritier de ce bagage intellectuel, le Moyen Âge l’enrichit à son tour ou le transforme, en préférant au terme d’« agrimensor » celui d’arpenteur-borneur. Comme l’agrimensor de l’époque romaine dont la répartition de la terre entre les hommes est la préoccupation principale, l’arpenteur du Moyen Âge se soucie de fixer avec précision les limites des territoires quels qu’ils soient22. Prairies, lacs, forêts… tout espace « mesurable » donne lieu à un bornage officiel, dont les aspects techniques et juridiques sont exposés dans ces ouvrages spécifiques appelés « traités d’arpentage », parmi lesquels le manuscrit de Carpentras, BM, ms. 32723 reste l’un des plus fameux témoins.

Permettant d’apprécier et de rentrer dans l’intimité d’un arpenteur de la fin du Moyen Âge, ce traité de 1407, et rédigé en langue provençale par Bertran Boysset – un arlésien patron-pêcheur et arpenteur24 – est avant tout un ouvrage pédagogique. L’auteur s’y met lui-même en scène sous les traits d’un arpenteur, et il expose à ses jeunes confrères les techniques de l’arpentage et du bornage à travers deux traités principaux : Siensa de destrar (ou la science de l’arpentage développée en 46 chapitres), et à la Siensa d’atermenar (ou la science du bornage développée en 91 chapitres). Il n’en oublie pas non plus l’aspect juridique de l’activité qu’il présente dans la seconde partie du traité, et qui demeure pour lui, aussi importante que le reste. Véritables techniciens de la mesure, les arpenteurs n’en restent pas moins des hommes de Loi devant aussi faire preuve de vertu. Par ailleurs, à l’instar de ses illustres prédécesseurs, ce « destrador-atermenador » (arpenteur-borneur25) n’omet pas de placer sa charge sous la protection de deux autorités que sont celles de ses Pères – représentée sous les traits d’Arnaud de Villeneuve et du « Roy » Robert26 – et de celle de la science27. Mais à la différence des traités d’arpentage de l’époque antique, il en réfère essentiellement à la puissance divine qu’il considère comme étant à l’initiative de toute chose. Par l’emploi de différents procédés stylistiques (dialogue ou monologue comparable à de véritables compositions poétiques, ou par l’emploi systématique d’expressions-types qu’il distille dans ses traités), Bertran Boysset inscrit en filigrane tout au long de son discours, ces trois autorités avec pour ambition « d’assurer le lecteur de la solidité de la doctrine qu’il évoque28 ». Toujours dans le but d’étayer le propos, le texte est ponctué d’innombrables images inspirées du texte qu’elles accompagnent. Elles constituent un véritable relais aux discours techniques, juridiques, et idéologiques décrits dans l’ensemble de l’ouvrage. Les images donnent du relief aux traités, et dans les parties scientifiques, elles s’offrent comme un formidable outil didactique adressé à l’élève-lecteur. En réalisant un authentique travail de maillage (textuel et visuel) de son texte, Bertran Boysset légitime son discours, et donne à l’élève-lecteur toute l’assise et l’assurance dont il aura besoin pour pratiquer son art du point de vue technique, mais également du point de vue juridique et moral.

L’arpenteur : un homme « des sciences »

Devenir arpenteur et borneur n’est pas une « simple formalité ». En effet, les points communs entre les traités d’arpentage antiques et médiévaux sont la solide formation et les aptitudes intellectuelles dont doivent faire preuve les arpenteurs-borneurs. D’ailleurs, Bertran Boysset place son discours sous la tutelle de la science en associant systématiquement les termes « arpentage » et « bornage » à celui de la « science » ; l’expression « science de l’arpentage et du bornage » étant prononcée indifféremment par toutes les figures d’autorité présentes dans le manuscrit : le Christ, Bertran Boysset, Arnaud de Villeneuve ou le Roy Robert.

Dans le manuscrit de Carpentras (Carpentras, BM, ms. 327), Arnaud de Villeneuve expose exclusivement les connaissances indispensables aux arpenteurs-borneurs, et s’il les évoque de manière implicite lorsqu’il se présente aux élèves ou qu’il vante les mérites du Roy Robert29, il les décrit de manière explicite dans une autre partie de son discours :

[…] Le roi Robert, et moi avec lui, Pour découvrir ces sciences De l’arpentage et du bornage. Avant qu’en soient écrits les chapitres Et qu’ils soient tous ordonnés, Bien longtemps tous deux avons mis nos efforts. Et pour mieux trouver la vérité Nous voulûmes aussitôt éprouver La manière dont on doit Arpenter et borner, Prenant sans tarder points et mesures Et nous tournant ensuite Vers la science de géométrie Et celle d’arithmétique, Mais aussi vers l’astronomie. Car on use des trois ensemble. Mais la science d’astronomique Ne mènerait pas loin Sans les enseignements De la géométrie Et de l’arithmétique, Car elle s’appuie sur ces deux dernières. Le roi Robert et nous-mêmes Prîmes sur ces deux sciences Nos repères et nos mesures. Mais de la science, aussi Que l’on appelle esquartabont (peut-être science du cercle gradué) Nous prîmes une partie Des repères, il est vrai Aussi bien d’arpentage que de bornage30.

Bertran Boysset répète que l’arpenteur doit avoir des connaissances solides en matière des sciences des nombres (géométrie, arithmétique, « astronomie ») ; mission qu’il légitime à chaque fois en utilisant l’expression « points et mesures », faisant elle-même référence au verset du livre de la Sagesse de Salomon : Dieu a créé toutes choses selon le Nombre, le Poids, la Mesure (Sg 11, 20), mais il précise aussi, au début du chapitre 59 du traité de bornage, que l’arpenteur doit posséder une formation intellectuelle complète mêlant les sciences des nombres avec celle des lettres :

[…] Tout atermenador et tout destrador doit s’y connaître en points et mesures, car toute la science de l’arpentage, comme celle du bornage, est contenue dans les points et mesures, même si le sens commun et les lettres y sont également nécessaires, car, sans le sens commun et les lettres, la science de l’arpentage et du bornage ne vaudrait pas grand-chose ; mais quand tout concourt, le résultat est excellent. Et tout homme qui a tout cela peut dire qu’il est, du monde (entier) un des maîtres en cette science […]31.

Dans un premier temps, l’arpenteur a donc besoin de connaître les sciences des nombres puisqu’il les utilise de manière pragmatique quotidiennement dans son métier, et il doit les appliquer avec justesse. Dans ce cas, le nombre est une fin en lui-même. Il matérialise des vérités visibles, et permet de quantifier des réalités matérielles. Puis, les sciences des lettres, donne à l’arpenteur un bagage intellectuel lui permettant de révéler ces chiffres à autrui, et de s’adresser d’une manière la plus audible et la plus intelligible possible à son auditoire – qu’il soit citoyen, élève ou justiciable – afin que son message soit « entendu » de tous. Si l’importance de ces sciences est rappelée par Bertran Boysset dans les chapitres 38 et 84 du traité de bornage (Siensa d’atermenar), il ajoute à ces disciplines déjà complexes une touche de « subtilité » en les comparant à trois autres sciences : la philosophie, la politique et la science des lieues32. Dans le chapitre 38 par exemple, l’auteur explique que l’acquisition de ces quatre sciences fut indispensable à Hercule pour établir la longueur d’une lieue en quelques pays que ce soit, mais que malgré cela, l’utilisation de telles sciences ne doit pas se faire sans une dose de subtilité :

[…] le chapitre étant très subtil et d’une extrême importance, car il a été conçu à partir de quatre sciences supplémentaires. La première est l’arithmétique, la seconde la géométrie, la troisième l’astrologie, la quatrième la science du rapporteur. Il est vrai qu’elle emprunte peu à la science d’astronomie [Bertan Boysset écrit : astrolomia], car la science d’astrologie prend ses repères et ses mesures dans celle d’arithmétique. […] Cette science, la connaissance de la longueur d’une lieue, fut découverte grâce à la pénétration de ces sciences par Hercule, homme grand, fort et sage33 […].

[…] dans tous les cas sois bien attentif, car elles sont bien subtiles les sciences de géométrie, d’arithmétique, d’astronomie, du rapporteur, de la politique et bien d’autres encore, tenues pour des sciences où sont des points et mesures34 […].

Sache bien que la philosophie et l’astronomie sont fort subtiles ; et de même la science du rapporteur et celle des lieues découverte par Hercule35 […].

La mesure de tout espace délimitant des surfaces publiques ou privées ainsi que les résultats chiffrés issus de ces campagnes de métrages, influent sur le devenir desdits espaces, et dans le cas où celle-ci est correctement effectuée, cela n’engendre aucun problème. Dans le cas contraire, les erreurs peuvent être lourdes de conséquences pour les propriétaires des éléments métrés36. Avec ces deux passages, Bertran Boysset met en garde ses lecteurs contre une prise de mesure erronée engendrant des conséquences désastreuses, et si par malheur ceci devait arriver, l’arpenteur doit faire preuve d’une grande habileté pour résoudre le problème ; subtilité sous-entendue par la comparaison avec la philosophie, la politique et la science de la longueur d’une lieue (déterminée par Hercule et unanime dans tous les pays). La subtilité est donc une des grandes valeurs constitutives de la politique et de la philosophie, et ces comparaisons rappellent le deuxième chapitre du traité d’arpentage (Siensa de destrar) dans lequel Bertran Boysset encourage ses élèves à reconnaître leurs éventuelles erreurs… mais aussi à les corriger…

Après avoir loué de nouveau la nécessité de cette double connaissance conduisant à des applications numériques et sociétales optimales, Bertran Boysset offre dans un autre passage, un nouvel exemple de cette « subtilité » induite par la connaissance des sciences des nombres et des lettres, et de leur application dans la réalité matérielle des choses, car ce savoir pourrait conduire sur des chemins assez éloignés des préoccupations premières de la profession.

[…] Si quelqu’un te demandait de lui dire quelle est la distance du firmament où sont les étoiles jusqu’à la Terre, n’en sois ni déconcerté, ni trop prompt à répondre, car le chapitre est fort subtil et exigera de toi un entendement plein de finesse […] : nombreux sont ceux qui croient bien savoir cette science et la comprendre qui ne font qu’y perdre leur temps : c’est qu’ils ne connaissent pas cette science dans son ordonnance philosophique, comme tu la trouveras ici […] dans ce chapitre […] écrite sans qu’il y manque aucun mot. Veuille donc bien noter, l’apprendre et l’entendre car cette science n’est pas seulement subtile, mais vraiment très subtile, plus que subtile, tu devras donc t’en approcher avec plus de subtilité que toutes les autres sciences37.

Suite aux mises en garde de rigueur, Bertran Boysset tente dans ce chapitre, d’expliquer à son élève l’organisation du firmament et du cours des étoiles grâce au calcul des révolutions ou des périodes synodiques de chaque planète, mais ce n’est pas la première fois qu’il s’attaque à des sujets que l’on qualifierait aujourd’hui comme relevant du domaine de « l’astrophysique ». En effet, dans ce même chapitre 41 du traité de bornage, il tente d’expliquer à ses élèves les périodes de révolution de chacune des planètes composant le « firmament », tandis qu’au chapitre 39 du même traité, il leur montre le mode de calcul permettant d’obtenir la grandeur ainsi que l’épaisseur de la terre et du ciel, en abordant le sujet de l’attraction des planètes entre elles38. Difficile de soupçonner que le métier d’arpenteur s’attarde sur ce genre de préoccupations, car s’il est indéniable que l’arpenteur est un homme qui utilise les nombres de manière pragmatique, les chapitres 39 et 41 du traité de bornage – respectivement intitulés « Pour expliquer la grandeur et l’épaisseur de la terre et du ciel. » et « De l’explication du firmament et du cour des étoiles. » – dévoilent une autre facette du personnage, qui dans le Latin 12044, est remise en perspective à travers deux notions que sont la musique et la création… entraînant alors la réflexion vers des sphères supérieures…

Même si la correspondance entre la définition de l’arpenteur donnée par Vitruve et celle dévoilée dans le manuscrit de Carpentras (Carpentras, BM, ms. 327) n’est pas parfaite39, elles ont une base commune : devenir destrador et atermenador à l’époque antique ou au Moyen Âge demande une solide et éclectique formation intellectuelle. Certes, la science de l’arpentage et du bornage relève en premier lieu de la science des nombres (arithmétique, géométrie, astronomie) et par conséquent de la mesure, mais comme pour Vitruve, les hommes du Moyen Âge pensent que les arpenteurs-borneurs ne doivent pas se contenter de la seule maîtrise de leur art. Ils doivent au contraire élargir leur horizon, et ouvrir leur champ de connaissance à des disciplines différentes mais complémentaires (comme la philosophie, le droit ou la politique) afin de pratiquer leur science de la meilleure manière possible sur le terrain. Les arpenteurs sont donc encouragés à devenir des êtres complets. En maîtrisant les sciences des nombres, ils ont la capacité de résoudre les problèmes mathématiques résultant de leurs activités manuelles de terrain, mais ils sont aussi amenés à parfaire leur connaissance en puisant dans les sciences du raisonnement et de l’éloquence telles la philosophie ou la politique, afin de gérer de la meilleur manière possible les « conflits » susceptibles de naître de l’application de leurs conclusions mathématiques dans un monde réel impliquant les citoyens. L’inscription accompagnant l’image du F. 28v du manuscrit de Carpentras (Carpentras, BM, ms. 327) résume bien cette pensée40 : « Ce sont sciences très subtiles que le droit civil, le droit canon et la sainte théologie, mais bien plus subtile est la science de l’arpentage et du bornage ! Il y faut très bonne tête et grande habileté. Et, pour l’application, bon sens naturel41. » Ainsi, si manier les chiffres demande une parfaite maîtrise des sciences des nombres, se confronter à la nature humaine implique la connaissance et l’utilisation d’autres champs de compétence indispensables à l’instauration de bons rapports entre les différentes parties en contact. Empreint de cette dualité, l’arpenteur est un homme pragmatique grâce à la connaissance des sciences des nombres, et un « orateur-pédagogue » qui doit expliquer de manière irrévocable à son auditoire les résultats obtenus, en faisant preuve de subtilité lorsque cela s’avère nécessaire. À l’instar des universitaires qui doivent posséder les Arts Libéraux (trivium et quadrivium), l’arpenteur doit connaître les sciences des nombres et celles des lettres.

L’arpenteur : « un homme lié à Dieu »

Comme le révèle le manuscrit de Carpentras (Carpentras, BM, ms. 327), si la définition de l’arpenteur reste pérenne au fil des siècles, le lien qui l’unit à Dieu apparaît au Moyen Âge, et cette relation prend une place des plus importantes dans la construction de l’arpenteur. Pour illustrer ce rapport fondamental entre Dieu et l’arpenteur, l’auteur utilise quatre procédés différents, à commencer par la phrase d’ouverture de l’ouvrage (F. 2) : « Jhesus Christus filius Marie sit nobis gracia ! Amen !42 » (La Grâce de Jésus-Christ Fils de Marie est sur vous ! Amen !), qui constitue la plus pure expression de la présence du Christ – et par conséquent de Dieu – dans ce manuscrit.

À quelques folios de distance, s’ensuit la manifestation la plus spectaculaire du rapport privilégié entre Dieu et l’arpenteur, grâce à la rédaction illustrée d’un dialogue entre le Christ et Bertran Boysset lui-même (folios 9v à 20). Cette conversation poétique mettant en scène le Christ et l’arpenteur sert de prétexte à Bertran Boysset pour développer les considérations morales indispensables au géomètre. Ce savoureux dialogue qui s’engage entre les deux protagonistes est composé d’« actes » constitués de manière identique : le Christ présente et remet à Bertran Boysset les outils d’arpentage (le destre ou jalon) puis ceux du bornage (les agachons ou terme) que notre arpenteur utilisera au cours de sa vie professionnelle, et entre-temps, l’arpenteur se met en situation réelle en effectuant les relevés, puis le bornage, au moyen des outils qui lui ont été confiés… sous le regard attentif du Christ. Lors de la remise de ces outils, le Christ préconise toujours à l’arpenteur de mettre en pratique ce qui est exposé dans les traités d’arpentage et de bornage placés à la suite dudit dialogue, en lui donnant des « conseils pratiques ».

Cette joute verbale poétique – quelque peu technique pour une partie – sert aussi de prétexte à Bertran Boysset pour exposer les vertus morales dont doit être pourvu l’arpenteur, et le but vers lequel il doit tendre. Ainsi, dès la première strophe, le Christ explique à Bertran Boysset que la science de l’arpentage est une voie vers son propre salut et par conséquent, si l’arpenteur-borneur applique à la lettre les consignes dictées par Dieu – et inscrites dans les traités d’arpentage et de bornage – et qu’il les exécute dans de bonnes dispositions morales, il aura accès au paradis43. Conscient de sa mission et de son devoir, le Christ n’oublie pas ensuite de mettre l’arpenteur en garde contre le fait de s’éloigner du droit chemin, et Il lui rappelle qu’il est constamment placé sous Sa surveillance44. À la fin du discours, le Christ interpelle par deux fois l’arpenteur, en lui martelant qu’il doit toujours être digne de la loyauté que Dieu lui a léguée45. Or, ce champ lexical de la loyauté évoque les mises en garde faites au chantre, et à qui Dieu a donné une « belle » voix. Le chantre auquel Dieu a insufflé « une voix », et l’arpenteur auquel Dieu a donné la « connaissance scientifique », devront utiliser leur don respectif à bon escient en le mettant à Son service, et non pour œuvrer à leur propre prestige. Dieu attribut ses largesses, mais il attend en retour de la part de ces hommes qu’ils les utilisent avec tout le respect et une loyauté entière envers le Créateur qui leur en a fait don. Ce petit passage exhorte l’arpenteur à être loyal envers Dieu, et il sert de préliminaire à une courte – mais intense – strophe concernant la justice. Dans ce chapitre, Dieu invite l’arpenteur à œuvrer dans un souci de justice en respectant le droit des personnes quelles qu’elles soient, et pour lesquelles il sera amené à travailler. En utilisant ici le champ lexical de la justice, Bertran Boysset, à travers les mots qu’il glisse dans la bouche du Christ, anticipe la partie de son traité exposant l’aspect juridique de la profession.

Si pendant les trois premiers quarts du dialogue l’arpenteur acquiesce tous les dires du Christ en répétant quasiment mot pour mot ce qu’Il a distillé méthodiquement dans chacune de ses interventions, à la fin de cette joute verbale poétique, l’arpenteur supplie le Christ de ne pas l’abandonner. Conscient que tout lui vient de Dieu et que le chemin qui lui est ici tracé peut le conduire au paradis, l’arpenteur est aussi lucide sur la dureté de l’épreuve, et il demande plusieurs fois au Christ de l’aider s’il devait succomber à ses faiblesses, et faillir à la mission qui lui a été confiée46.

L’Autorité Divine est conviée à nouveau, et justifiée dans un petit chapitre de transition situé entre les parties 4 et 5 du traité d’arpentage (F. 20v). Ici, Bertran Boysset reformule sous forme d’affirmation ce qui a été explicitement évoqué à travers le précédent dialogue. Si le contenu reste identique, ce petit chapitre renferme deux phrases primordiales servant notre démonstration, et plus généralement notre problématique. La première (qui ouvre le chapitre) est la suivante : « Destrador et Atermenador, tiens pour certain que Dieu est destrador, Dieu est atermenador, Dieu est maître d’équerre. », et la seconde située dans le cœur du discours : « Dieu connaît les points et mesures47. » ; tous ces préceptes étant replacés dans la bouche d’Arnaud de Villeneuve et du Roi Robert – soit deux personnalités qui incarnent l’autorité « civile » sous laquelle les traités d’arpentage et de bornage sont placés – et tous ceux qui voudraient embrasser la fonction d’arpenteur-borneur sont amenés à connaître et surtout, à appliquer tous ces principes.

Pour terminer, Bertran Boysset clôt son traité par un laïus sur le sens étymologique du mot terme (dispositif indispensable à tout arpenteur-borneur et composé de trois éléments ou trois agachons : une borne et deux témoins) qu’il compare à la Sainte Trinité. Dans sa démonstration, il cherche à prouver que le monde entier, depuis la Création, est régi par le chiffre trois, et pour étayer son propos, il s’appuie sur plusieurs exemples tirés de l’Ancien et du Nouveau Testament, ou des rituels pratiqués dans l’Église catholique.

Conclusions

La riche définition donnée par Vitruve se retrouve donc dans les traités d’arpentage (rédigés aussi bien par des juristes que par des praticiens) qui fleurissent un peu partout en Europe à partir du milieu du XIVe siècle. Néanmoins, si les aspects techniques, juridiques et moraux se perpétuent à travers les siècles, et que les connaissances et les vertus que doivent posséder les arpenteurs-borneurs restent identiques entre l’Antiquité et le XIVe siècle, le Moyen Âge a enrichi la tradition d’une dimension divine qui demeure essentielle pour l’homme de cette époque. Depuis toujours, l’arpenteur est un homme des sciences – sciences des nombres et sciences que l’on appellerait aujourd’hui sciences humaines (droit, philosophie, politique…) – mais son rapport avec Dieu est privilégié puisqu’il se place dans la droite lignée du Créateur. En effet, en martelant – à de nombreuses reprises et par tous les protagonistes présents dans ce manuscrit – que Dieu est l’instigateur des notions contenues dans ces traités d’arpentage et de bornage, que l’arpenteur a un rapport direct avec le Christ (par le biais du dialogue), en acquiesçant tout ce que le Christ lui révèle, en employant constamment le mot « vérité » (pour résumer l’expression « traités d’arpentage et de bornage »), tous ces procédés de composition permettent à l’auteur de véritablement enchâsser ses discours théoriques sur l’arpentage et sur le bornage sous la protection de Dieu, Créateur de l’univers et fondateur de toute chose.

LE TERME « ARPENTEUR » DANS LES SAINTES ÉCRITURES

Dans la Bible, le terme « arpenteur » ou « géomètre » n’est jamais utilisé seul en qualité de nom commun destiné à désigner celui qui exerce ladite fonction. En revanche, le mot « arpenteur » est toujours associé à un nom commun auprès duquel il joue le rôle d’adjectif qualificatif : « cordeau d’arpenteur », « règle d’arpenteur », « chaîne d’arpenteur » ou « baguette d’arpenteur », et si les passages dans lesquels ces termes apparaissent sont toujours évoqués dans un « univers métré », ils peuvent être classés en deux catégories ; la première faisant référence à la prise de mesure, et la seconde à la Création du monde.

De l’Ancien Testament jusque dans les profondeurs de l’Apocalypse (exception faite du Nouveau Testament dans lequel le terme d’arpenteur n’apparaît jamais) – puisque le terme « d’arpenteur » apparaît dans la vision du Temple d’Ézéchiel48, dans la première prophétie de Zacharie49 ou dans l’Apocalypse50 – tous les passages dans lequel cet outil de mesure est utilisé, décrivent les prises de mesure du Nouveau Temple ou du territoire de la Nouvelle Jérusalem. Inhérente à chaque révélation soumise au départ à l’esprit d’un unique homme et dont le contenu est ensuite couché sur le papier, on porte à la connaissance de l’humanité une notion « future et projetée ». Néanmoins, en rythmant le texte d’une révélation par des données chiffrées – donc par essence pragmatique – l’auteur permet au lecteur de se faire sa propre représentation mentale du Nouveau Temple. Humanisant le Nouveau Temple en appuyant leur description de ce dernier par une multitude de dimensions réelles et humaines, les auteurs rendent leurs discours sur un futur – par définition « inédit » ou « inconnu » visuellement parlant – accessible et audible pour l’homme, et finissent par lui conférer une « réalité » à échelle humaine. Toutes ces dimensions chiffrées permettent donc aux auteurs des visions d’asseoir leurs discours dans le monde réel, et d’inscrire la construction du Nouveau Temple – qui surviendra dans les temps futurs – dans la réalité.

Dans le livre de Job, l’expression « cordeau d’arpenteur » est utilisée par Dieu lorsqu’Il s’adresse à cet homme des plus vertueux mis à l’épreuve par Satan : Où étais-tu quand je posais les fondations du monde ? Déclare-le, puisque ta science est si profonde ! Qui en a fixé les mesures, le sais-tu donc ? Qui a tendu sur lui le cordeau d’arpenteur ? Dans quoi les socles de ses colonnes s’enfoncent-ils ? Qui en posa la pierre principale, la pierre d’angle […]. (Jb 38, 4-6). Cette nouvelle incursion dans un « univers métré » ne se passe pas dans le futur, mais dans le passé. Ici, Dieu se met en scène, et confirme à Job – et par conséquent au lecteur – qu’Il est le Créateur du monde, et Isaïe Le présente comme le « Mesureur » du Monde51. En effet, dans ce passage, Dieu prononce les paroles suivantes : Qui a mesuré l’océan dans le creux de sa main ? Qui a toisé le ciel avec la largeur de sa main ? Qui a tassé dans un boisseau la poussière du sol ? Qui a bien pu peser les montagnes sur la bascule et les coteaux sur la balance ? (Is 40, 12). Ici, si le terme « mesure » n’est utilisé qu’une fois, l’auteur joue avec le champ lexical de cette notion en employant des mots tels que « toise », « boisseau » ou « balance », pour montrer une partie de l’étendue de la palette lexicologique dans laquelle tout l’univers métré est résumé. Ce passage rappelle évidemment le verset du livre de la Sagesse de Salomon : Dieu a créé toutes choses selon le Nombre, le Poids, la Mesure (Sg 11, 20). Dieu est présenté comme l’initiateur et le Créateur de toute chose, mais sont associées à son œuvre divine, les notions humaines de « toise » et de « balance », renvoyant à l’univers métré des hommes. Dieu utilise des moyens humains pour créer le monde. Dieu s’adresse aux hommes dans un langage humain, de manière à se faire comprendre d’eux, et afin de transformer son action divine dans une réalité humaine. Un langage commun constitue le premier pas vers le dialogue, le partage, la compréhension entre Dieu et les hommes, et tous les exemples cités concourent à ramener dans une dimension « humaine », des notions divines, par le biais du nombre et des sciences de celui-ci.

Le terme « arpenteur » est donc usité dans la Bible à des moments bien précis du récit, qui renvoient à deux notions distinctes suggérant à chaque fois le monde de la mesure. Dans le premier cas, il s’agit de donner les mesures du Nouveau Temple, et dans le second, de rappeler à l’homme que Dieu est le Créateur de l’univers. Cependant, en comparant les moyens employés par Dieu pour créer le monde, et ceux utilisés par les hommes, les auteurs font pénétrer le monde divin dans la réalité humaine.

Saint Paul, lorsqu’il compare Dieu à un « architecte et à un constructeur52 », joue aussi avec cette métaphore. Il prouve par la même occasion, que le terme « arpenteur » n’est pas le seul terme appartenant à cette sémantique de la construction et à résider dans les Saintes Écritures. En effet, la Bible est riche des termes « architecte », « ouvrier », et même « construction » (selon les traductions), dont les emplois respectifs sont connotés de manières différentes, selon que l’auteur fait figurer l’un ou l’autre terme.

Seul saint Paul utilise le terme « d’architecte », et s’il le fait pour rappeler que Dieu est Créateur de toute chose, il use aussi de la métaphore de l’architecte réalisant des fondations saines pour parler de la mission apostolique que Dieu lui a confiée dans sa première Épître aux Corinthiens (I Co, 3, 10).

Le terme « ouvrier » est beaucoup plus fréquemment employé dans les Écritures à des fins diverses et variées. Dans l’Ancien Testament, l’attention du lecteur est attirée sur la condition humaine de l’ouvrier et sur les notions de salaires53, ou sur le rappel que l’homme-ouvrier doit posséder un incontestable bagage intellectuel, et être dépositaire d’un savoir-faire exercé par ses mains et concernant le matériau en lui-même, ainsi qu’un savoir relatif aux techniques propres à sa manipulation afin de sublimer la matière54. Ces passages de la Bible mettant en scène « l’ouvrier », sont éminemment comparables à ceux contenus dans les traités d’arpentage. À l’instar de l’arpenteur (les auteurs de traités d’arpentage s’étant certainement inspirés de la Bible), la Bible rappelle que la connaissance de l’ouvrier est insufflée par Dieu, et qu’il doit utiliser ce don à bon escient ; et non pour se détourner du Créateur comme dans le passage du veau d’or. Grâce à son don, à ses mains et à son savoir, l’ouvrier va essayer de rendre visible l’invisible – tout comme le chantre qui essaie à sa manière de rendre audible l’inaudible – et ceci ne se fait pas sans quelques précautions, et sans rappeler à l’ouvrier qu’il doit rester humble devant la tâche à accomplir. Il doit jouir de ce savoir-faire avec la plus grande prudence, car il est toujours placé sous la surveillance de Dieu. En retour de l’intelligence et de la connaissance données par Dieu, l’ouvrier (arpenteur ou chantre) doit faire preuve de loyauté envers Celui qui l’a créé, et s’engager à le servir dans un souci de justice et de vérité55.

Dans le Nouveau Testament en revanche, « l’ouvrier » évolue vers une sémantique pastorale, puisque la métaphore du Christ comparé à un berger, au bon pasteur qui guide son peuple (ses brebis) vers Dieu sur le chemin de vérité, reste l’idée directrice du texte.

« Construction » ou « édifice », ces deux termes apparaissent à maintes reprises dans la Bible. Employés au sens propre lorsqu’il s’agit d’évoquer le Temple de Jérusalem, la tour de Babel ou la Jérusalem Céleste, saint Pierre et saint Paul aiment les utiliser au figuré lorsqu’ils comparent, par exemple, la société des hommes à une construction dont les fondations sont les apôtres et Jésus la « Pierre Principale56 », ou lorsque saint Pierre compare les hommes à des « pierres vivantes57 ».

Issues du monde de la construction, l’architecte, l’ouvrier et encore l’arpenteur – ces êtres honorables – ont été créés par Dieu, et le Créateur reste celui qui leur a « inspiré » la connaissance et l’intelligence nécessaires à la réalisation de leur entreprise. Comme tout être créé et animé du souffle de Dieu, ils doivent rester loyaux envers leur Créateur, et ils doivent perpétuellement œuvrer dans un souci de justice et de vérité. Aucun d’eux ne doit s’éloigner du chemin qui lui a été tracé, car Dieu surveille ses créatures. Enfin, les qualités inhérentes à la fonction de l’arpenteur : connaissance des sciences des nombres, de la mesure, et ouverture de son esprit aux sciences « humaines », expliquent que le concepteur du programme iconographique du Latin 12044 ait choisi de représenter un arpenteur plutôt qu’un autre personnage en ouverture de sa série d’initiales historiées.

L’ARPENTEUR DANS L’ICONOGRAPHIE

Le « Dieu-Géomètre »

Dans les manuscrits du Moyen Âge, le modèle de « l’arpenteur » correspond la plupart du temps à la figure de « Dieu-Géomètre ». Représenté sous les traits d’un homme nimbé se tenant debout devant la Terre, Dieu mesure la circonférence de la planète au moyen d’un compas, et cette image de Dieu ordonnant la Création au moyen d’un tel instrument de mesure, fait référence au verset du livre de la Sagesse de Salomon déjà évoqué : Dieu a créé toutes choses selon le Nombre, le Poids, la Mesure (Sg 11, 20). Or, cette représentation de la Création du monde évoque deux autres phrases contenues dans le manuscrit de Carpentras (Carpentras, BM, ms 327), puisque au chapitre 39 de la Siensa d’atermenar intitulé « Pour expliquer la grandeur et l’épaisseur de la terre et du ciel. », l’auteur énonce clairement que : « La vérité est que la terre et les autres cercles sont formés au compas », et à de nombreuses reprises dans ce manuscrit, Dieu est présenté comme un « arpenteur », comme un « borneur », et comme un « maître d’équerre » : « Dieu est destrador, Dieu est atermenador, Dieu est maître d’équerre. »

Les Bibles Historiales, comme les manuscrits de Paris, BNF, Français 160, F. 3 (XIVe siècle) et le Français 3 F. 3v (XVe siècle), ou l’ouvrage « d’histoire ancienne jusqu’à César », Paris, BNF, Français 246, F. 1 (1364), en sont de parfaits exemples. Toujours situées au début de la narration, les images du « Dieu-Créateur » tenant un compas accompagnent généralement le texte de la Création, et dans les trois enluminures citées précédemment, Dieu est représenté sous les traits du Christ auréolé du nimbe crucifère, tourné vers la droite et portant une barbe. Vêtu d’une tunique colorée, il porte quelquefois une cape, et dans ces trois exemples, il tient un compas à la main. Si ces trois images relèvent de la tradition iconographique du « Dieu-Créateur » de la Genèse, le concepteur du programme iconographique du Latin 12044, fait figurer face à ce texte, un « simple » arpenteur, tenant dans ses mains un outil qui pourrait s’apparenter soit à un jalon d’arpenteur, soit à un outil de visée utilisé dans une technique particulière de l’arpentage appelée « méthode orthogonale ».

Le jalon d’arpenteur

Si la phrase du manuscrit de Carpentras (Carpentras, BM, ms. 327) : « Dieu est destrador, Dieu est atermenador, Dieu est maître d’équerre », renvoie à l’image du « Dieu-Géomètre », le modèle iconographique de cette figure présent dans les manuscrits décrits précédemment, est totalement absente de ce traité d’arpentage et de bornage du XIVe siècle. En revanche, il renferme quantité d’autres images d’arpenteur représenté dans des attitudes variées, comme dialoguant avec le Christ, ou recevant des mains de ce dernier les instruments de mesure que sont le jalon (ou destre) ou les agachons (bornes), qu’il s’empressera ensuite d’employer concrètement sur le terrain.
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